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A  Monsieur  J.-J.  JUSSERAND 

AMBASSADEUR     DE     FRANCE 
AUX     ÉTATS-UNIS 


HOMMAGE    DE    RESPECTUEUSE     GRATITUDE 

EN     SOUVENIR 

DES    JOURS    PASSÉS     A    WASHINGTON 

EN      I 9  I  6 


M. 


AVANT-PROPOS 


Du  6  janvier  au  i3  mai  1916,  en  près  de  cinquante  villes 
améncaines^oùm'  3,ccueïllâitV  Alliance  Française  aux  États- 
Dnis  et  au  Canada,  de  New-York  à  San-Francisco  et  de 
Chicago  à  la  Nouvelle-Orléans,  j'ai  senti  battre  le  cœur 
d'un  grand  pays.  Dès  lors,  la  République  de  Washington 
avait  compris  que  notre  cause  était  la  sienne,  son  labeur 
pacifique,  le  nôtre,  dur  et  sanglant  :  faire  qu'il  y  ait  toujours 
plus  de  justice,  de  douceur,  de  dignité  au  monde.  Je  l'ai 
vue  inquiète,  tourmentée  de  son  présent  bonheur,  pendant 
qu'une  soufiFrance  héroïque  étreignait  la  France  et  les  alliés 
de  la  France.  A  la  tendresse  de  son  admiration,  chez  les 
plus  généreux,  qui  sont  les  plus  clairvoyants,  déjà  s'unis- 
sait rimpatience  de  venir  combattre  et  souffrir  avec  nous. 

Ce  livre  est  un  livre  d'amitié.  Il  est  vrai.  Faut-il  dire 
qu'il  ne  recherche  pas  l'érudition  ?  J'ai  seulement  recouru, 
le  plus  souvent  possible,  aux  documents  de  première  main. 
Pour  la  partie  diplomatique,  je  dois  beaucoup  au  monu- 
mental ouvrage  de  Al.  Henri  DonioF.  Pour  tout  le  reste, 
j'ai  puisé  aux  Mémoires,  aux  Journaux  de  campagne  et 
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aux  Correspondances.  Un  livre  hautement  inspiré,  TVith 
Americans  of  past  and  présent  days^  de  M.  Jusserand,  m'a 
fourni  quelquefois  des  documents  inédits;  de  même  que  le 
livre  de  belle  allure  de  M.  le  vicomte  de  Noailles,  Marins 
et  Soldats  Français  en  Amérique. 

Au  seul  nom  des  Etats-Unis,  M.  Alfred  Rébelliau,  de 
TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  Conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  l'Institut  de  France,  m'a  accordé  tous 
les  privilèges;  à  lui,  non  plus  qu'à  M.  Dehérain,  Conserva- 
teur-adjoint, rien  n'a  paru  difficile  pour  rendre  plus  aisée  ma 
tâche  de  manieur  de  livres.  Je  suis  heureux  de  leur  en 
exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 


Je  dois  aussi  remercier  M.  Courboin,  Conservateur  au  Cabinet  des 
Estampes,  qui  m'a  beaucoup  facilité  la  recherche  des  illustrations. 
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LA   FRANCE 

ET    LA 

GUERRE  DE  L'INDÉPENDANCE  AMÉRICAINE 


CHAPITRE  PREMIER 

.     POURQUOI   LA   FRANCE   S'EST   ^[ISE   AUX    COTÉS 
DE    L'AMÉRIQUE.    - —     l'OPINION.     —     LE     AlINISTÈRE 

Le  10  décembre  1776,  le  D''  PVanklin,  commissaire  Américain 
près  la  cour  de  France,  débarquait  dans  la  baie  de  Quiberon, 
d'où,  par  Auray,  il  gagnait  Nantes.  Ce  n'était  pas  l'affaire  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  Les  imaginations  étaient  très  mon- 
tées ;  les  langues  allaient  leur  train,  plus  rapide  que  la  poste. 
L'émissaire  du  Congrès  était  encore  sur  les  bords  de  la  Loire 
que  déjà,  notait  lord  Stormont,  avec  ironie  et  déplaisir,  plusieurs 
étaient  prêts  à  jurer  qu'ils  Tavaient  vu  à  Paris.  Il  y  arriva  le 
18;  et  ses  amis,  st)^lés  par  Beaumarchais,  le  mirent  d'abord 
sous  cleL 

La  présence,  au  sein  d'une  monarchie  vénérable,  de  ce  «  sage 
et  fameux  rebelle)),  était  un  paradoxe,  et  presque  un  scandale. 
Quel  étonnant  spectacle,  dira  le  pamphlétaire,  que  de  voir,  à  la 
cour  d'un  monarque  de  droit  divin,  «  un  fier  insurgent  venir 
lui  apprendre  qu'il  est  un  contrat  entre  la  nation  et  son  souve- 
rain, et  que,  lorsque  celui-ci  l'enfreint,  il  délie  nécessairement 
celle-là  de  son  serment  !  ))  Et  Condorcet,  longtemps  après, 
évoque  riieureux  temps,  où  sous  les  yeux  de  Benjamin  Franklin, 
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un  peuple,  «  tranquille  dahs  3(.\s  chaînes  antiques,  s'enivrait  de 
la  joie  de  briser  celles  dun  autre  hémisphère  ». 

Une  ivresse,  en  effet.  La  liberté  américaine  était  l'idole  de  la 
France.  Le  comte  de  Ségur,  qui  brûlait  à  vingt  ans  de  s'enrôler 
pour  sa  défense,  rappelle  sur  ses  vieux  jours  les  raisons  de  cet 
enthousiasme,  auquel  tout  conspirait.  Depuis  plus  de  deux 
siècles,  au  Collè.o'e,  on  apprenait  aux  jeunes  gens  à  admirer  les 
Républicains  des  cités  antiques,  et  à  rêver  des  temps  fabuleux 
de  la  liberté.  Lt  voici  que  cette  liberté  endormie  semblait  se 
réveiller  dans  les  forêts  américaines,  pour  «  lutter  glorieuse- 
ment contre  une  ancienne  domination  ».  Washington,  le  prési- 
dent LIanckoke,  Jefferson,  Franklin,  paraissaient  «  des  sages 
contemporains  de  Platon,  ou  des  républicains  du  temps  de 
Caton  et  de  Fabius  ».  Le  Cono'rès  était  la  vivante  imao-e  du 
Sénat  Romain.  Aux  prestiges  de  la  légende  classique,  la  Philo- 
sophie nouvelle  accordait  sa  magie.  Elle  insinuait  dans  les 
esprits  l'amour  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  de  Létat  qui,  en 
promouvant  l'homme  à  la  dignité  de  citoyen,  lui  demande  le 
plus  de  courage,  de  vigilance  et  de  force.  Déjà  touchées  par  les 
incantations  du  grand  Genevois,  des  âmes  passionnées  s'exal- 
taient encore  à  la  lecture  de  ces  pages  où  Raynal  et  Mabl}^ 
développaient  le  thème  :  même  éclairé,  même  bienfaisant,  le 
despotisme  jette  la  nation  dans  «  une  léthargie  universelle  »  ;  le 
meilleur  des  princes,  qui  fait  le  bien,  mais  le  fait  sans  la 
((  volonté  générale  »,  est  le  plus  dangereux  des  maîtres  :  car 
on  sort  de  l'esclavage  où  l'on  a  été  «  précipité  par  la  violence  », 
mais  on  ne  sort  pas  de  celui  où  Ton  s'est  laissé  conduire  «  par 
le  temps  et  la  justice  ».  L'aristocratie  s'empressait  d'admirer  le 
peuple  qu'animait  un  sentiment  inquiet  et  aigu  de  sa  respon- 
sabilité, qui  s'obstinait  à  courir  les  risques  de  la  liberté,  qui 
aurait  cru  l'honneur  perdu,  s'il  n'eût  été,  civiquement,  toujours 
sous  les  armes.  Dans  l'Observateur  Anglais,  elle  recueillait  le 
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propos  d'un  philosophe  de  la  Galette  de  Clèves,  lequel,  en 
réponse  à  des  caricatures  répandues  par  les  Anglais  sur  les  sol- 
dats de  la  liberté,  affirmait  que  a  leur  défense  produirait  des 
actions  qui  étonneraient  nos  petites  âmes,  et  qui  effaceraient 
par  leur  éclat  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  de  plus  grand  parmi 
nous  pour  la  défense  des  droits  et  des  privilèges  naturels  de 
l'homme  ». 

L'histoire,  à  la  façon  de  V Essai  sur  les  Mœurs^  «  montrait 
dans  nos  tristes  annales,  dit  Ségur,  tant  de  guerres  civiles,  tant 
de  massacres  inhumains,  tant  de  persécutions,  tant  de  peuples 
opprimés  par  les  préjugés  et  la  tyrannie  du  système  féodal, 
l'expulsion  et  la  spoliation  d'un  million  de  Français  pour  cause 
d'hérésie  était  si  récente  »  et  d'une  si  révoltante  absurdité,  que 
cette  jeunesse,  privilégiée  et  généreuse,  saisissait  avidement 
Tespoir  d'un  avenir  prochain,  où  «  la  raison,  l'humanité,  la 
tolérance  )>  devraient  régner.  Et  une  immense  littérature,  celle 
des  vo3^ageurs  et  des  missionnaires,  proposait  à  l'imag'ination 
française  le  tableau  d'une  Amérique  enchanteresse,  d'une 
terre  de  félicité  parfaite,  habitée  par  de  bons  sauvages^,  infini- 
ment sociables,  d'un  Paradis  d'abondance  et  de  salut,  où  les 
fils  des  vieilles  races  recouvraient,  à  bon  marché,  l'innocence 
et  la  joie  premières.  A  ses  frères  encore  enchaînés  aux  pesants 
sortilèges  européens,  Hector  Saint-John  Crè^^ecœur.  le  Fermier 
américain,  du  ton  d'un  prosélyte  dira  quel  afflux  profond 
d'énergie  et  de  bonheur  doit  les  régénérer,  aussitôt  qu'ils  se 
seront  plongés  au  vaste  sein  de  «  la  grande  Aima  Mater  ».  Plus 
de  stérile  labeur  ;  partant,  plus  de  ces  sombres  passions  qui 
affligent  et  aigrissent  les  hommes  opprimés  :  «  Des  femmes, 
des  enfants,  qui  auparavant  demandaient  un  morceau  de  pain, 
aujourd'hui  bien  nourris  et  pleins  d'entrain,  aideront  joyeuse- 
ment le  père  à  défricher  un  champ  dont  l'exubérante  moisson 
va  se  lever  pour  les  nourrir  tous,  sans  qu'aucune  part  en  soit 
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revendiquée  par  un  prince  despotique,   un   riche  abbé,  ou  un 
puissant  seigneur  ». 

En  nous  éprenant  de  l'Amérique,  nous  restions  dociles  à  notre 
admiration,  déjà  vieille,  pour  l'état  politique  et  social  de  l'An- 
gleterre. D'abord,  il  suffisait  de  prêter  l'oreille,  —  et  qui  ne  la 
prêtait  !  —  aux  adjurations  éloquentes,  et  vaines,  par  lesquelles 
un  Burke,  un  lord  Chatham,  rappelaient  à  la  raison  le  Parle- 
ment et  le  peuple  anglais,  qui  semblaient  saisis  de  l'esprit  de 
vertige.  «  On  nous  dit  que  l'Amérique  est  en  état  de  rébellion 
ouverte  ?  Je  me  réjouis  que  l'Amérique  résiste.  Trois  millions 
d'hommes,  si  bien  morts  à  tout  sentiment  de  liberté  qu'ils  se 
résignentà  devenir  esclaves,  seraient  des  instruments  faits  pour 
asservir  tout  le  reste.  On  nous  demande  quand  les  colonies  ont 
été  émancipées  ?  Je  désire  savoir  quand  elles  ont  été  asservies  ?  » 
Ainsi,  en  une  tragique  séance,  avait  parlé  Pitt  presque  mourant. 
Ainsi  les  grandes  idées  anglaises  d'autonomie  économique  et 
politique,  dont  les  Français,  depuis  trente  ans,  avaient  achevé 
de  s'éprendre  en  lisant  Montesquieu,  ces  idées  auxquelles 
l'Angleterre,  blessée  dans  son  orgueil  de  métropole,  infligeait, 
par  sa  conduite  «  délirante  »  à  l'égard  des  Bostoniens,  un  inex- 
plicable démenti,  la  France  les  entendait  toujours  proclamer  par 
les  plus  clairvoyants  d'entre  les  Anglais,  qui  croyaient  encore, 
par  leur  vertu  persuasive  et  souveraine,  retenir  leur  pays  sur 
le  bord  «  d'un  abîme  ».  Mais  aussi,  et  Ségur  sera  une  fois  de 
plus  notre  garant,  ((  la  vie  brillante  et  frivole  de  la  noblesse  ne 
pouvait  plus  satisfaire  notre  amour-propre,  lorsque  nous  pen- 
sions à  la  dignité,  à  l'indépendance,  à  l'existence  utile  et  impor- 
tante du  pair  d'Angleterre,  d'un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes,  à  la  liberté,  aussi  tranquille  que  fière,  de  tous  les 
citoyens  de  la  Grande-Bretagne  ».  Voilà  comment  se  confon- 
daient, pour  s'exalter  mutjiellement,  l'honneur  aristocratique  et 
l'honneur  civique.  La  noblesse  de  France  s'ennuyait.  Elle  vou- 
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lait  un  rôle  et  une  mission.  C'est  une  vague  et  puissante  aspi- 
ration aux  mœurs  viriles  de  la  liberté,  sous  la  tutelle  généreuse 
de  l'aristocratie,  qui  portait  vers  le  Nouveau-Monde  les  jeunes 
"  gens  du  cercle  de  la  Reine,  Ségur,  Noailles,  les  Dillon,  La 
Fayette,  las  du  «  servage  doré  »  de  la  cour. 

A  ces  idées  toutes  neuves,  il  s'en  mêlait  de  très  anciennes.  Ces 
philosophes,  ces  Anglomanes,  rêvaient  de  chevalerie.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  brillant,  d'aventureux,  de  désintéressement 
idéaliste  chez  les  héros  de  la  vieille  France,  depuis  les  croisades 
jusqu'à  V épopée  d^Henri  IV  et  au  delà,  était  glorifié  par  le 
théâtre  et  le  roman.  Pour  beaucoup,  ce  ne  fut  qu'une  mode; 
on  s'amusait,  avec  un  joli  appareil  de  secret,  à  créer  des  ordres 
de  chevalerie,  qui  n'étaient  que  des  cénacles  mondains  ;  pour 
échapper  au  temps,  on  restaurait  le  cérémonial  suranné  des 
mœurs  courtoises  :  joutes,  serments  et  rubans,  cela  ne  tirait 
guère  à  conséquence .  Mais  la  tradition  chevaleresque  était 
vivante  au  cœur  des  fervents  de  Voltaire  :  «  C'était,  dit  encore 
Ségur,  comme  paladins. que  nous  nous  montrions  philosophes... 
Appuyés  par  l'autorité  d'un  long  usage,  et  par  le  souvenir  de 
nos  ancêtres,  qu'on  avait  vus  souvent,  tandis  que  nos  rois  res- 
taient en  paix,  chercher  partout  la  guerre  et  les  aventures,  et 
faire  briller  leurs  épées,  tantôt  dans  les  camps  espagnols,  ita- 
liens, pour  combattre  les  Sarrasins,  tantôt  dans  les  armées 
autrichiennes,  pour  repousser  les  invasions  des  Ottomans,  nous 
cherchions  les  moyens  de  traverser  individuellement  l'Océan, 
pour  nous  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  liberté  américaine.  » 
L'épée  au  service  de  l'idée  !  L'exemple  de  Pulawski,  celui  de 
Kosciusko  parlaient  éloquemment.  Et  il  arriva  tout  simplement 
que  ces  jeunes  gens,  qui  «  se  déclaraient  par  une  humeur  d'abord 
purement  belliqueuse,  les  partisans  et  les  champions  de  la 
liberté  »,  finirent  par  l'aimer,  comme  ils  avaient  commencé,  très 
amoureusement  et  de  très  bonne  foi. 
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31ais  les  idées,  à  elles  seules,  ne  mènent  pas  le  monde.  Il  est 
bien  sûr  que  la  France  aimait  la  liberté  américaine  parce  qu'elle 
était  la  liberté.  Il  ne  lui  déplaisait  pas  non  plus,  à  ce  moment-là. 
que  l'Ano-leterre  manc^uàt  de  bonne  grâce  à  la  reconnaître.  Plus 
l'Angleterre  se  butait,  plus  notre  honneur  s'intéressait  à  con- 
quérir pour  ses  fils  maltraités  ce  don  qu'elle  tardait  à  leur 
octroyer.  L'Angleterre  et  la  France,  alors,  ne  s'aimaient  pas. 
L'humiliation  des  traités  de  1763  nous  était  insupportable. 
Depuis  1713,  la  présence  à  Dunkerque  dun  commissaire  anglais, 
entretenu  aux  frais  du  Roi  pour  empêcher  le  relèvement  des 
fortifications  abattues,  constituait  pour  notre  dignité  nationale 
un  permanent  affront.  Et  l'opinion  s'irritait  que  le  ministère  ne 
l'eût  pas  encore  effacé.  Le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  1777.  les 
Parisiens  s'arrachaient  VElogc  du  chancelier  de  l'Hôpital,  par 
M.  de  Guibert,  et  ils  allaient  tout  droit  à  ces  lignes  enflammées  : 
«  Semblables  à  cet  ambassadeur  romain,  qui  traçait  un  cercle 
sur  le  sable  autour  d'Antiochus,  en  lui  disant  ces  paroles  terribles  : 
Vous  ne  sortir e:^ pas  de  ce  cercle  que  vous  ne  nï aye^  répondu. 
tous  les  jours  ils  nous  disent  :  a  Vous  n'élèverez  pas  une  pierre 
((  sur  cette  pierre,  ou  nous  vous  en  punirons.  »  O  L'LIôpital  !  L'Hô- 
pital !  tu  étais  magistrat  et  philosophe,  et  tu  aurais  soulevé 
toutes  les  forces  du  Royaume  contre  cet  intolérable  affront. 
C'est  devant  tes  mânes  que  je  dénonce  ces  ministres  coupables  ! 
ils  se  disent  pacifiques,  et  ils  ne  sont  que  faibles.  » 

Voilà  pour  le  ministère.  Mais  les  partisans  d'une  guerre  natio- 
nale troilvaient  que  le  public  ne  valait  guère  mieux.  Il  se  plai- 
sait bien  au  bruit  des  idées  :  il  n'agissait  pas.  L'intrépide  du 
Couëdic  lui  dit  son  fait  en  vers  : 

Bravo,  Messieurs  les  hisurgents  ! 
Vainqueurs  dans  une  juste  guerre, 
Vous  donnez  par  vos  sentiments 
Un  peuple  de  plus  à  la  terre. 
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Fermes,  courageux,  patients. 
Doués  d'une  franchise  altière, 
Libres  surtout  !  voilà  mes  gens. 
Cependant,  soit  dit  entre  nous, 
Avec  tant  de  philosophie 
Comment  diable  vous  battez-vous, 
N'a3^ant  pas  une  Académie  ? 
Nous  qui  pensons,  à  peine  hélas  ! 
Conservons-nous  quelque  énergie. 
Nos  esprits  seuls  font  du  fracas, 
Nos  armes  sont  en  léthargie. 
Heureusement,  on  voit  sur  pieds. 
Sans  compter  les  économistes. 
Des  Piccinistes,  des  Gluckistes, 
Qui  se  battent  par  des  pamphlets, 
S'escarmouchent  par  des  injures  ; 
Et  nos  valeureuses  brochures 
Nous  consolent  de  vos  succès. 


La  vérité  est  que  la  nation  désirait  la  guerre.  Depuis  plus 
de  deux  ans,  les  griefs  mutuels  se  multipliaient.  Ils  naissaient 
du  trafic  intense  que  nos  Iles  entretenaient  avec  les  Insurgents, 
nos  Iles  et  nos  ports  de  l'Atlantique.  Non  seulement  les 
Anglais  croisaient  en  pleine  mer,  mais  ils  s'approchaient  des 
côtes  pour  intercepter  le  commerce  de  nos  bâtiments.  Ils  venaient 
jusque  sous  le  canon  de  nos  forts.  Par  exemple,  le  26  mars  1776, 
le  comte  d'Argoult,  alors  gouverneur  de  la  Martinique,  s'était 
plaint  que  le  capitaine  Keeler,  commandant  la  frégate  anglaise 
le  Lynx,  mouillée  à  la  tête  de  la  rade  de  Saint-Pierre,  se  fût 
permis  d'enlever  un  brigantin  venant  de  la  Caroline,  chargé  de 
riz  et  de  miel,  au  moment  où  il  allait  mouiller.  Des  histoires 
couraient,  tragiques  et  un  peu  burlesques,  comme  celle  de  la 
Rosière  d-  Artois,  dont  les  Anglais  retenaient  Téquipage  pri- 
sonnier à  Saint-Augustin,  en  Floride  :  les  matelots  pouvaient 
bien  aller  où  bon  leur  semblait,  et  même,  si  le  cœur  leur  en 
eût   dit.    sortir   de  la   ville;   mais   les   Anglais  avaient  promis 
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120  livres  aux  sauvages  pour  chaque  chevelure  enlevée  aux 
Français.  Le  24  janvier  1777,  la  Correspondance  secrète^ 
donnait  ce  conte,  qui  symbolise  très  exactement,  s'il  n'est  pas 
d'une  vérité  littérale,  notre  attitude  ordinaire  entre  les  colons  et 
la  Grande-Bretagne  :  «  Deux  vaisseaux,  l'un  Anglais,  l'autre 
Philadelphien,  se  sont  rencontrés  à  la  vue  de  Port  Royal,  à  la 
Martinique,  et  se  sont  battus  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit. 
Alors  l'Anglais  a  pris  le  chemin  du  port,  où  son  adversaire  Ta 
suivi.  Le  commandant  français  de  la  place  a  accueilli  les  deux 
capitaines,  les  a  requis  de  se  respecter  sous  le  canon  du  roi  de 
France,  les  a  invités  à  souper.  Les  deux  vaisseaux  sont  restés 
huit  jours  pour  se  radouber,  les  capitaines  toujours  mangeant  et 
jouant  ensemble.  Le  neuvième  jour,  après  souper,  l'Anglais  dit 
au  Philadelphien  :  «  A  demain,  en  pleine  mer.  —  J'y  serai.  » 
Mais  le  combat  n'eut  pas  lieu  ;  l'Anglais  ayant  appris,  en  s'en 
retournant  à  son  bord,  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la 
ville  s'étaient  disposes  à  monter  à  bord  du  Philadelphien  pour 
le  seconder,  prit  le  parti,  avant  la  pointe  du  jour,  de  mettre  à  la 
voile  et  on  ne  le  vit  plus  au  matin.  » 

Un  très  fort  parti  de  traitants  et  de  négociants  envisageait  la 
guerre  comme  une  magnifique  affaire  ;  et  ce  parti  avait  des 
accointances  étroites  avec  les  Économistes,  avec  des  hommes 
d'idées,  dont  l'influence  comptait  :  chez  M'"^  Helvétius,  autour 
de  Franklin,  un  Le  Ray  de  Chaumont  rencontre  Morellet,  Con- 
dorcet,  Mably,  Raynal,  Court  de  Gébelin,  Turgot,  lequel,  sans 
doute,  ne  voulait  pas  la  guerre  :  mais  il  suffisait  qu'il  voulût  la 
liberté  des  mers,  pourqfhe,  de  leurs  relations  avec  lui,  les  grands 
lanceurs  d'affaires  tirassent  avantage  et  autorité.  En  novembre 
1776,  un  bâtiment  venu  de  Rhode-Island,  chargé  de  200.000  livres 

I.  Nous  désignons  ainsi  la  Covrespondance  Secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette,  la  cour  et  la  ville  publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg  par  M.  de  Lesoure,  Paris   1860. 
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de  sucre  et  de  riz,  avait  apporté  aux  négociants  Nantais  une 
lettre,  signée  de  quelques  membres  du  Congrès,  les  invitant 
((à  faire  un  commerce  suivi,  et  à  se  lier  étroitement  d'intérêt  ». 
Là-dessus,  Mémoire  des  Nantais  à  M.  de  Sartine,  qui  fit  répondre, 
verbalement,  qu'il  fermerait  les  yeux,  mais  qu'il  ne  convenait 
de  donner  aucune  authenticité  aux  relations  avec  les  Insurgents. 
Le  négoce  était  plus  hardi  que  le  pouvoir.  Et  le  pouvoir  avait 
beau  tenir  le  négoce  et  l'opinion  en  bride,  la  spéculation  s'éten- 
dait, l'opinion  était  en  effervescence  :  elle  interprétait  tout  dans 
le  sens  de  la  guerre.  En  janvier  1777,  «  de  peur  qu'il  ne  nous,, 
manque  des  griefs  contre  nos  rivaux,  on  répand  le  bruit  que  les 
iVnglais  ont  bloqué  Belle-Isle  ».  La  Correspondance  secrète 
notait  un  peu  plus  tard  :  «  La  cause  américaine  a  tant  de  par- 
tisans et  d'enthousiastes,  à  Paris  et  dans  nos  provinces  mari- 
times, que  si  nous  abandonnions  les  Insurgents  à  la  merci  des 
Anglais,  il  en  résulterait  une  terrible  fermentation  dans  bien 
des  tètes  françaises.  » 

Pourquoi  donc  Beaumarchais  faisait-il  sa  cour  à  M.  de  Ver- 
gennes,  en  priant  ses  amis  de  tenir  sons  clef  le  D'  Franklin  ? 


Le  comte  de  Vero'ennes,  ministre  des  Affaires  étrano-ères, 
était  un  esprit  très  élevé  et  très  sage,  l'un  des  plus  grands  ser- 
viteurs qu'ait  jamais  eu  la  France.  Sa  pensée  constante, 
depuis  1774,  depuis  Tavènement  d'un  roi  de  vingt  ans,  tendait 
à  rendre  la  monarchie  assez  forte,  pour  arracher  l'Europe  au 
«■  brigandage  »,  et  restaurer  une  politique  «  magnanime  »,  fon- 
dée sur  «  les  droits  sacrés  de  la  justice  et  de  la  propriété  ».  L'oc- 
casion était-elle  favorable  à  cette  restauration  ?  Un  homme  réflé- 
chi, ayant  la  charge  du  pouvoir,  avait  des  raisons  de  l'espérer, 
et  d'en  douter.  Le  destin  de  la  France  dépendait  de  la  partie. 
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Pour  un  homme  d'Etat,  pour  le  ministre  d'un  Roi,  les  BovS- 
toniens  étaient  d'abord  des  rebelles.  Que  les  colonies  améri- 
caines eussent  donné  à  toutes  les  colonies  des  vieux  pa3^s  euro- 
péens l'exemple  d'établir  chez  elles  des  manufactures  de  toute 
esi^èce,  de  se  passer  de  leurs  métropoles,  de  refuser  des  taxes 
qu'elles  n'auraient  pas  elles-mêmes  votées  ;  qu'elles  ne  consen- 
tissent plus  à  tirer  de  l'Europe,  pour  l'enrichir  en  se  ruinant,  ce 
qu'elles  pouvaient  tirer  de  leur  propre  sol,  il  y  avait  là  un 
mouvement  qui  n'effrayait  pas  le  libéralisme  économique  d'un 
Vergennes.  Mais  politiquement,  par  esprit  de  solidarité  monar- 
chique, Vergennes  devait  se  méfier  des  révoltés  :  «  Il  en  est  des 
maladies  morales  comme  des  maladies  physiques  ;  les  unes  et 
les  autres  peuvent  devenir  contagieuses.  »  En  présence  de 
«  l'explosion  si  terrible  )>  que  faisait  l'esprit  d'indépendance 
dans  l'Amérique  septentrionale,  le  ministre  envisageait  «  les 
écarts  que  l'enthousiasme  peut  encourager  et  le  fanatisme  opé- 
rer » . 

D'autre  part,  ces  colons  étaient  des  Anglais.  Les  Français 
adoraient  la  liberté  américaine;  mais,  Vergennes  le  savait,  et 
nous  aurons  maintes  occasions  de  le  constater,  les  Américains 
avaient  contre  la  France  tous  les  préjugés  anglais.  Il  est  dan- 
gereux de  mettre  le  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce.  Un  sage 
hésite  toujours  à  se  mêler  des  affaires  de  famille;  et  poui;  Ver- 
gennes, qui  n'avait  pas  tort,  c'en  était  bien  une  qui  se  débat- 
tait, entre  l'Angleterre  et  ses  fils  rebelles.  Une  intervention  de 
la  France  n'amènerait-elle  pas,  comme  par  enchantement,  une 
réconciliation  des  frères  ennemis,  contre  l'ancien  adversaire  qui 
prétendrait  «  augmenter  le  froid  entre  eux  )>  ?  Le  lieutenant- 
colonel  Kalb,  officier  allemand  au  service  de  la  France,  mis- 
sionnaire de  Choiseul  en  Amérique,  l'avait  bien  dit  en  1768  : 
«  Il  ne  serait  pas  de  la  saine  politique  d'une  puissance  quel- 
conque de  se  mêler  de  cette  querelle,  quand  même  elle  serait 
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requise  par  les  colonies  (ce  qui  n'est  pas  probable),  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  actes  d'hostilité  commis  entre  l'iVmérique  et  la 
Grande-Bretagne,  que  les  colonies  aient  publié  leur  indépen- 
dance en  tout  point,  qu'elles  se  soient  unies  par  une  confédéra- 
tion générale,  qu'elles  aient  des  armées  sur  pied,  qu'elles  invitent 
par  une  résolution  unanime  et  publique  toutes  les  nations  à 
venir  commercer  dans  leurs  ports.  »  Et  sans  doute,  depuis  1768, 
l'irréparable  s'était  produit.  Mais  Vergennes  voulait  en  être  plus 
de  deux  fois  sûr.  Une  vieille  monarchie,  sur  le  point  de  se  lier 
avec  un  gouvernement  neuf  et  sans  tradition,  ne  devait  pas 
céder  à  un  entraînement  d'enthousiasme,  ni  se  fier  éperdument 
à  l'avenir.  Et  le  principal  scrupule  de  Vergennes  était  que  les 
colonies,  une  fois  leur  liberté  conquise,  ne  vinssent  à  se  diviser, 
et  que  les  engagements  pris  par  le  Congrès  ne  fussent  pas  tenus. 
Il  savait  combien  étaient  fortes,  parmi  les  Américains,  les  ten- 
dances particularistes. 

En  sens  contraire,  agissait  la  crainte  d'une  agression  anglaise. 
L'Angleterre  armée,  désespérée  delà  perte  de  l'Amérique,  pou- 
vait se  venger  sur  nous  de  sa  déception;  ses  ministres,  respon- 
sables devant  la  nation  d'une  politique  désastreuse,  pouvaient 
être  tentés,  «  pour  échapper  à  l'échafaud  )>,  de  lui  offrir  une 
glorieuse  diversion,  dont  la  France  ferait  les  frais.  Vergennes 
préparait  donc  la  guerre  :  il  armait.  Il  n'en  concluait  pas  qu'il 
fallût  prendre  avec  l'Amérique  des  engagements  décisifs  :  pour- 
quoi ne  pas  laisser  plutôt  l'Angleterre  «  se  consumer  ))'^  Sa  poli- 
tique fut  très  circonspecte;  il  demeurait  sur  l'expectative. 

Le  plus  remuant  et  le  plus  intrigant  des  hommes  d'affaires, 
Beaumarchais,  posté  à  Londres,  harcelait  le  ministère  de  ses 
informations.  Le  22  septeml)re  1775,  il  osait  écrire  au  Roi. 
«  Les  colonies  triompheront  de  1" Angleterre...  La  fin  de  la  crise 
amènera  la  guerre  contre  la  France...  Notre  ministère  a  l'air 
stag-nant  et  passif  sur  tous  ces  événements  qui  nous  touchent  la 
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peau.  »  Verg-ennes  laissait  dire  «  ce  bouillant  qualificateur  », 
et,  de  sa  plume  la  mieux  posée,  il  assurait  que  «  tout  sommeil 
n'est  point  léthargique  ».  Il  avait,  en  effet,  une  manière  d'assou- 
pir les  questions,  qui  ne  laissait  pas  que  de  les  avancer  sensi- 
blement. C'était  bien  Tavisde  lord  Stormont,  qui  venait,  chaque 
semaine,  signaler  au  ministre  des  Affaires  étrangères,  —  lequel 
savait  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir,  —  des  navires  bostoniens  prêts 
à  quitter  nos  ports,  avec  un  chargement  de  fusils  et  de  canons 
sortis  de  nos  arsenaux,  ou  des  marchés  de  fournitures  passés  avec 
des  négociants  français.  En  août  75,  près  d'un  an  avant  la  décla- 
ration d'Indépendance,  Vergennes  n'était  pas  loin  de  songer  à 
traiter  l'Amérique  comme  une  nation  souveraine  :  au  premier 
acte  hostile  de  l'Angleterre,  on  saisirait  tous  ses  vaisseaux  à  la 
mer  ou  dans  les  ports,  «  sauf  ceux  appartenant  en  propre  et  char- 
gés pour  le  compte  de  l'Amérique  septentrionale...  Peut-être 
même  conviendrait-il  de  rendre  une  déclaration  commune  qui, 
les  parifiant  à  un  peuple  libre  et  indépendant,  les  conviât  à  se 
rendre  dans  nos  ports  respectifs,  en  leur  5^  assurant  la  liberté 
et  les  avantages  du  commerce  ». 

Au  même  moment,  il  expédiait  en  Amérique  M.  de  Bonvou- 
loir,  un  gentilhomme,  très  au  courant  des  affaires  des  colonies, 
avec  mission  de  parler- de  la  France  aux  Américains  comme 
d'une  nation  amie,  qui  admirait  «  la  grandeur  et  la  noblesse 
de  leurs  efforts  »,  et  les  verrait  avec  plaisir  fréquenter  ses 
ports.  Il  devait  aussi  les  rassurer  sur  le  point  jaloux  :  la 
France  n'avait  aucune  ambition  de  conquête,  elle  ne  songeait 
pas  du  tout  à  reprendre  le  Canada.  Vergennes  s'en  serait  bien 
donné  de  garde  :  réinstaller  la  puissance  du  Roi  de  France  au 
voisinage  immédiat  des  Bostoniens,  c'aurait  été  réveiller  chez 
eux  l'inquiétude  et  l'antipathie  contre  nous.  Il  valait  bien  mieux 
y  laisser  les  Anglais,  pour  que  les  Américains,  sentant  leur 
indépendance  toujours  menacée,    se  tournent  d'instinct  vers  la 
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France.  La  doctrine  et  la  pratique  du  ministère  français,,  en 
dépit  des  suggestions  de  Topinion  ou  des  rêveurs  de  conquêtes, 
n'ont  jamais  varié.  M.  de  Bonvouloir,  qui  se  donna  toujours 
pour  un  marchand  d'Anvers,  s'acquitta  de  son  rôle  à  merveille, 
fut  accueilli  auprès  du  Comité  de  Correspondance  secrète,  que 
présidait  Franklin;  et  il  en  résulta  que,  le  3  mars  1776,  quel- 
ques jours  avant  que  les  Anglais,  sous  la  pression  des  troupes 
de  Washington,  n'eussent  évacué  Boston,  le  comité  donnait  ses 
instructions  de  départ  à  un  insurgent  du  Connecticut,  Silas 
Deane,  délégué  en  France. 

Deane,  reçu  avec  une  courtoisie  un  peu  froide,  eut  une  atti- 
tude excellente.  Il  se  souvint  des  recommandations  de 
modestie  que  lui  avait  faites  Franklin  ;  il  ne  se  présenta  pas 
ostensiblement  comme  un  émissaire  des  colonies  auprès  du 
gouvernement  français  ;  il  laissa  Le  Ray  de  Chaumont  et  le 
bon  ami  Barbeu-Dubourg,  de  l'Académie  des  Sciences,  régler 
sa  conduite;  il  apprit  à  devenir  «  un  Français  de  Paris  ».  Il  ne 
parlait  que  de  commerce  avec  les  Indes  :  sur  tout  le  reste, 
silencieux.  D'ailleurs,  il  put  donner  à  Vergennes  l'assurance 
que  la  monarchie  devait  faire  fond  sur  les  promesses  par  les- 
quelles s'engagerait  le  Congrès.  Mais,  plus  que  la  discrète  élo- 
quence de  Silas  Deane,  et  plus  que  son  «  ingénuité  républi- 
caine »,  la  Déclaration  d'Indépendance  enleva  la  décision  du 
ministre. 

Il  l'apprit  le  17  août  1776,  par  un  rapport  de  notre  chargé 
d'affaires  à  Londres.  Ne  soyons  pas  surpris  que  des  diplomates, 
quel  que  fût  leur  sentiment  profond,  aient  lu  rapidement  ces 
grandes  considérations  de  philosophie  politique,  qui  faisaient  à 
la  belle  ordonnance  des  griefs  américains  un  si  majestueux 
portique  :  «  Nous  regardons  comme  évidentes  par  elles-mêmes 
les  vérités  suivantes  :  que  tous  les  hommes  sont  créés  égaux; 
qu'ils  ont  été  doués  par  leur  Créateur  de  certains  droits  inalié- 
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nables;  que  parmi  ces  droits  se  trouvent  la  vie,  la  liberté  et  la 
recherche  du  bonheur;  que  les  gouvernements  sont  établis 
parmi  les  hommes  pour  garantir  ces  droits,  et  que  leur  juste 
pouvoir  émane  du  consentement  des  gouvernés  ;  que,  lorsqu'une 
forme  de  gouvernement  cesse  d'atteindre  à  ce  but.  le  peuple  à 
le  droit  de  le  changer  ou  de  Tabolir.  »  L'opinion  frémissait,  à  ces 
paroles,  d'admiralion  et  d'espérance  :  convenons  qu'elles  son- 
naient mal  dans  les  chancelleries  et  dans  les  Cours  d'Europe. 
Vergennes  ne  considéra  qu'une  chose  :  c'est  qu'elles  avaient  été 
solennellement  prononcées  «  entre  deux  armées,  et  devant  une 
flotte  formidable  ».  Où  était  donc  «  cette  soumission  immédiate 
que  le  gouvernement  anglais  regardait  comme  l'effet  immédiat 
de  ses  menaces  »?  Il  y  avait  donc  bien  quelque  chose  d'indomp- 
table chez  ce  peuple  nouveau?  Il  était  donc  vrai  que  l'Angle- 
terre Tavait  jeté  dans  un  parti  désespéré?  Et  quand,  devant  la 
Commission  de  Virginie,  à  Richmond,  le  20  mars  1775,  Patrick 
Henr}^  s'était  écrié  :  «  Il  est  chimérique  de  nourrir  encore  des 
espérances  de  paix  et  de  réconciliation.  Il  faut  combattre.  Il  y 
a  un  Dieu  juste  qui  préside  aux  destinées  des  nations;  ils  sus- 
citera des  amis  pour  combattre  des  batailles  »,  ce  mâle  et  reli- 
gieux accent  n'était  pas  seulement  l'accent  d'une  âme  héroïque, 
c'était  celui  de  l'âme  nationale  américaine? 

Les  vues  de  Vergennes  étaient  fixées.  Elles  se  résument  en 
cette  formule  d'un  Mémoire  fameux,  qu'il  lut  au  Roi,  en  Comité, 
le  31  août  :  «Dans  les  principes  où  est  le  Roi,  son  objet  le  plus 
cher  étant  d'asseoir  la  gloire  de  son  règne  sur  la  justice  et  sur 
la  paix,  il  est  certain  que,  si  Sa  Majesté,  saisissant  une  cir- 
constance unique  que  les  siècles  ne  reproduiront  peut-être 
jamais,  réussissait  à  porter  à  l'Angleterre  un  coup  assez  sen- 
sible pour  faire  rentrer  sa  puissance  dans  de  justes  bornes,  elle 
maîtriserait  pendant  bien  des  années  la  paix...  :  elle  aurait  la 
gloire  si  précieuse  à  son  cœur  de  n'être  pas  seulement  le   bien- 
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faiteur  de  son  peuple,  mais  celui  de  toutes  les  nations.  »  Et 
voici  le  cri  d'alarme  :  «Laisserons-nous  nos  Iles  à  la  discrétion 
des  Anglais,  maîtres  de  s'en  emparer  quand  le  désespoir  les 
forcera  à  abandonner  le  continent  de  l'Amérique  !...  Ce  serait 
s'afficher  aux  yeux  de  la  Nation  et  de  l'Univers  entier  pour 
trahir  l'intérêt  national.  »  L'Indépendance  Américaine  se  trou- 
vait liée  désormais  au  Q-rand  dessein  d'une  Restauration  Fran- 
çaise. 

Mais  le  27  août  1776,  l'armée  américaine  subissait  un  grand 
échec  à  Long-Island.  Bientôt,  New-York  était  évacué.  Nulle- 
ment abattu  par  les  trahisons  de  la  fortune,  le  Comité  de  Cor- 
respondance secrète  nommait  commissaires  près  la  cour  de 
France,  le  26  septembre,  avec  Silas  Deane,  déjà  sur  place, 
Arthur  Lee,  alors  à  Londres,  et  Benjamin  Franklin.  Cepen- 
dant, le  ministère  français  reprenait  son  attitude  circonspecte. 
Beaumarchais  ne  se  possède  plus  :  «  Pauvre  France  !  mille  ans 
ne  te  rendront  pas  le  moment  que  tu  perds!  »  Le  28  octobre, 
les  Américains  étaient  encore  battus  à  Chatterton's-Hill.  Mais 
le  27,  Franklin  s'était  embarqué  sur  le  sloop  de  guerre 
Reprisai;  et  «  ce  courageux  vieillard  »,  qui  avait  laissé  à  Paris, 
en  1767  et  1769,  le  souvenir  d'un  esprit  sublime  et  d'un  char- 
mant Epicurien,  l'auteur  de  la  Science  du  Bonhomme 
Richard,  l'écrivain  profond  et  narquois  de  qui  l'ami  Barbeu- 
Dubourg  venait  d'éditer,  en  quatre  élégants  in-quarto,  les 
œuvres  choisies,  cet  illustre  insurgent,  ce  Phocion,  avait 
permis  en  route,  «  malgré  le  risque  personnel  qu'il  courait  )>, 
que  son  vaisseau  fît  deux  prises  !  Quel  contraste  avec  la  timi- 
dité du  ministère  !Vero-ennes  dut  faire  d'abord  savoir  au 
Docteur,  qu'en  vertu  de  notre  traité  de  navigation  avec  l'Angle- 
terre, nous  ne  pouvions  autoriser  la  vente  de  ces  prises,  et 
qu'il  eût  à  les  faire  conduire  dans  un  port  de  sa  nation.  Là- 
dessus,  toutes  les  portes  lui  furent  ouvertes,  ou  entr'ouvertes. 
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CHAPITRE  II 

FRANKLIN    A   PARIS.    —   L'ÉQUIPÉE    DE   LA    FAYETTE 
ÉVÉNEMENTS  DE  GUEPvRE  EN    1777.   —  SARATOGA 

Franklin  avait  beaucoup  d'esprit. 

Il  s'annonça,  non  comme  un  ambassadeur,  «  mais  comme  un 
philosophe,  dit  Tauteur  des  Anecdocles  Anglaises  et  Ainéri- 
caines,  affligé  des  troubles  de  sa  patrie,  et  qui,  détournant  les 
yeux  de  tant  d'objets  de  désolation,  venait  chercher  en  France 
un  séjour  plus  paisible  ».  Il  se  logea  à  Passy^  chez  son  ami  Le 
Ray  de  Chaumont,  trafiquant  et  philosophe,  «  aux  portes  de 
Paris  et  sur  le  chemin  de  Versailles  » .  Tout  ce  que  Paris  sent 
et  pense  à  propos  des  affaires  américaines,  PVanklin  le  recueille, 
et  le  dispose  pour  agir  sur  Versailles. 

«  Dans  cette  retraite,  il  voyait  peu  de  monde  et  se  tenait  sur 
ses  gardes.  On  se  disait,  à  l'oreille,  que  la  haine  des  ministres 
d'Angleterre  pouvait  lui  faire  courir  de  grands  périls,  et  cette 
idée  seule  le  rendait  intéressant.  )>  Et  voici  pour  l'apparence 
physique  :  «  Tout  en  lui  annonçait  la  simplicité  et  l'innocence 
des  anciennes  mœurs.  Il  avait  dépouillé  la  chevelure  empruntée 
qui  cachait,  en  Angleterre,  la  nudité  de  son  front.  Il  montrait 
à  la  multitude  étonnée  une  tète  digne  du  pinceau  du  Guide,  sur 
un  corps  droit  et  vigoureux,  couvert  des  habits  les  plus  simples  ; 
ses  yeux  étaient  ombragés  de  deux  larges  lunettes,  et  sa  main 
chargée  d'un  bâton  blanc.  Il  parlait  peu  ;  il  savait  être  impoli 
sans  rudesse,  et  sa  fierté  semblait  celle  de  la  nature.    Un  tel 
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personnage  était  fait  pour  exciter  la  curiosité  de  Paris.  Le 
peuple  s'attroupait  sur  son  passage  ;  on  demandait  :  «  Quel  est 
ce  vieux  paysan  qui  a  un  air  si  noble  ?  »  Trois  mois  après  son 
arrivée,  son  portrait  était  partout,  même  sur  des  cannes  et  des 
tabatières,  avec  cette  inscription  de  Turgot  :  Eripnit  coeloful- 
men,  sceptriinique  tyrannis. 

La  discrétion  de  Franklin,  son  détachement  donnaient  à  ses 
propos  un  prix  infini  :  la  Correspondance  secrète  en  sait  la 
valeur  :  «  Quoique  M.  Franklin  dise  ne  plus  prendre  part  aux 
affaires  américaines,  —  comme  un  honnête  citoyen  de  son  pays, 
il  ne  peut  s'empêcher,  par  respect  pour  la  vérité,  de  nous  assu- 
rer que  la  toute  fraîche  victoire  et  si  importante,  dont  la  cour 
d'Angleterre  fait  tant  de  bruit  en  ce  moment,  que  l'armée  de 
Washington  forcée  dans  ses  retranchements  inforçables,  et  tous 
les  postes  et  forteresses  détruits,  etc.,  que  tout  cela  se  ré- 
duit à  ce  que  le  général  américain  a  voulu  attirer  l'armée 
anglaise  cent  lieues  plus  avant  dans  les  terres,  afin  d'en 
achever  presque  sans  coup  férir  la  destruction,  déjà  fort  avan- 
cée par  les  maladies  de  toute  espèce  et  le  manque  de  vivres  ; 
qu'il  n'en  a  pas  coûté  cent  hommes  à  AVashington  pour  exécu- 
ter l'abandon  de  ses  retranchements  ;  qu'il  n'y  a  pas  laissé  un 
sac  de  grain,  ni  le  moindre  comestible,  ce  qui  prouve  aussi  que 
l'armée  américaine  n'a  pas  été  forcée.  »  Ainsi  Franklin  commen- 
tait la  belle  retraite  américaine,  Trenton.  Princeton,  et  toute 
cette  campagneoù,  sur  les  deux  rives  de  la  Delaware,  Was- 
hington cherchait,  tout  en  reculant,  et  réussissait  souvent  à 
garder  la  maîtrise.  Chaque  fois  que  l'on  parlait  au  Docteur  de 
quelque  échec  essuyé  par  les  Insurgents  :  «  Tant  mieux, 
s'écriait-ii,  les  Anglais  seront  attrapés  à  la  fin.  » 

La  modération  de  Franklin,  la  modicité  de  ses  demandes 
étaient  justement  ce  qui  éveillait  la  méfiance  de  Vergennes.  Il 
ne  proposait,  après  tout,  que  de  confirmer  un  état  de  fait  :  la 
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signature  d'un  traité  de  commerce  et  d'amitié,  que  l'assemblée 
des  Colonies  offrait  avant  tout  à  la  France,  «  à  cause  de  la  faveur 
avec  laquelle  cette  puissance  traitait  leurs  vaisseaux  ».  Les 
Anglais  avaient  fait  au  Docteur  une  réputation  de  machiavé- 
lisme, que  lord  Stormont  ne  laissait  pas  d'entretenir  à  Ver- 
sailles ;  et  il  n'est  pas  sûr  que  Vergennes  n'ait  pas  donné 
quelque  peu  dans  le  panneau.  Il  fut  presque  rassuré,  soulagé, 
quand  les  commissaires  américains,  le  5  janvier  1777,  se  ris- 
quèrent à  demander  des  vaisseaux,  des  baïonnettes  et  le  secours 
immédiat  d'une  armée,  qui  ferait  une  forte  diversion  :  faute 
de  quoi,  obligés  à  des  marches  harassantes,  les  Américains 
devraient  envisager  un  accommodement  a\'ec  la  métropole. 
Vergennes  n'allait  pas  si  vite  :  il  refusa,  mais  on  adoucit  le 
refus  par  deux  millions  de  livres.  Franklin  savait  admirable- 
ment son  rôle  :  fidèle  à  sa  discipline,  qui  était,  à  l'égard  des 
vieilles  puissances,  «  tout  en  conservant  la  dignité  de  carac- 
tère d'une  nation  vierge,  de  s'accommoder  à  leur  tempéra- 
ment »,  il  loua,  dans  un  remerciement  adroit  et  fier,  la  magna- 
nimité royale,  et  supplia  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  penser 
que  l'Amérique  était  bien  éloignée  de  vouloir  l'entraîner  à 
des  mesures  que  désapprouveraient  sa  justice  et  sa  souveraine 
sagesse. 

Franklin  n'ignorait  pas  que  les  munitions  partaient  toujours, 
sans  que  le  Roi  eut  l'air  de  s'en  mêler.  Les  ordres,  dans  les 
arsenaux,  étaient  souvent  suspendus  :  il  fallait  bien  tenir 
compte  de  l'humeur  de  lord  Stormont.  L'artillerie  embarquée 
au  Havre,  était  débarquée  à  Lorient  :  mais,  sortie  par  tribord, 
elle  rentrait  par  bâbord  ;  et  VAmphitrite  arrivait  tout  de  même 
à  Boston.  En  mars  1777,  dix  vaisseaux  de  la  maison  Hortalès. 
et  C"  —  entendez  Beaumarchais  —  voguaient  vers  l'Amé- 
rique. L'un  portait  le  chevalier  du  Coudray,  plusieurs  autres 
officiers  d'artillerie,  avec  du  matériel  de  guerre  :  c'était  V Ain- 
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phitrite.  L'autre,  qui  osait  bien  s'appeler  le  Comte  de  Ver- 
gennes^  portait  un  ingénieur  militaire,  le  futur  architecte  de 
la  Cité  Fédérale,  le  lieutenant,  plus  tard  major  L'Enfant.  Des 
ingénieurs  et  des  artilleurs,  c'est  en  effet  de  ces  spécfalistes 
que  les  Américains  avaient  le  plus  besoin.  «  Ils  ont  du  courage 
et  point  de  science.  »  Le  choix  était  difficile.  Toutes  sortes  de 
mécontents  et  d'aventuriers  «  répandus  dans  les  lieux  publics 
de  Paris  ou  des  ports,  y  dépensaient  leur  oisiveté  en  forfanterie 
et  en  exigences  ».  Ils  assiégeaient  Deane,  «  fatigué  à  en  mourir 
par  leurs  demandes  ».  Dans  les  cafés  ils  se  flattaient  d'avoir 
leurs  passeports  en  poche  ;  un  exempt  de  police  passait  de 
temps  en  temps,  pour  les  engager  à  se  taire.  La  Seine,  qui 
emmenait,  après  un  traité  dûment  signé  avec  Deane,  le  colo- 
nel Kalb  et  le  vicomte  de  Mauroy  comme  majors  généraux, 
MM.  de  Senneville,  le  chevalier  du  Bu5^ssons,  du  Bois-Martin 
et  Amar^^ton  comme  majors  —  une  douzaine  d'autres  officiers 
d'élite  —  reçut,  au  moment  de  lever  l'ancre  au  LIavre,  eu 
décembre  1776,  l'interdiction  de  partir.  Plusieurs  d'entre  eux, 
en  mars  1777,  réussirent  à  s'échapper,  et  la  Victoire  qui  va 
les  porter  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  est  frétée  par  le  marquis 
de  La  Fayette  :  équipée  fameuse,  et  décisive. 


((  M.  le  marquis  de  Lafayette,  gendre  de  .^L  le  duc  d'Ayen, 
à  peine  revenu  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Londres,  a  frété  à 
ses  frais  un  petit  bâtiment,  et  s'est  embarqué  ces  jours  derniers 
au  port  de  Roy  an,  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge.  Le 
désir  de  visiter  nos  colonies  et  de  s'instruire  dans  l'art  de  la 
navigation  a  pu  seul  l'engager  à  se  séparer  d'une  épouse  char- 
mante, et  à  s'éloigner  d'une  famille  qui  l'adore,  sans  que  pour 
cela  il  soit  nécessaire  de  lui  prêter  d'autres  vues.  >>    Voilà  en 
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quels  termes  étouffés  le  très  humoriste  correspondant  parisien 
du  Coitrricr  de  V Europe  contait  l'histoire  qui  faisait  tant  jaser, 
à  la  Cour  et  à  la  ville. 

Le  moins  mécontent  de  la  famille  n'était  pas  M.  de  Xoailles. 
notre  ambassadeur  à  Londres.  Le  marquis  avait  joué  à  son 
oncle  un  tour  de  page  :  «  J'avoue,  écrivait  l'oncle  à  A^ergennes, 
que  s'il  eut  bien  voulu  ne  pas  venir  à  Londres  prolonger  son 
carnaval,  je  ne  serais  pas  dans  le  cas  de  penser  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  présenter  au  roi  d'xVngleterre,  un  instant  avant 
qu'il  se  portât  à  une  démarche  aussi  étrange  et  aussi  bizarre.  Je 
ne  doute  pas  que  vS.  }\.  Britannique  ne  rende  à  mon  profond 
respect  pour  elle  toute  la  justice  que  je  puis  désirer.  )^  M.  de 
Noailles  ne  savait  trop  quel  visage  faire,  quand  lord  Suffolk,  le 
1  I  avril,  lui  faisait  observer  que  «  les  vents  étaient  très  bons 
depuis  plusieurs  jours  ,pour  les  transports  d'Angleterre  en 
Amérique  » . 

S.  M.  Britannique  n'avait  à  s'en  prendre  qu'à  son  frère.  Le 
comte  de  Gloucester,  dînant  chez  le  comte  de  Broglie  à  Metz, 
en  août  75,  avait  pris  un  peu  trop  vivement  parti  pour  les  Insur- 
gents.  La  Fayette  lentendait  ;  il  avait  dix-huit  ans,  sa  tète  s'exal- 
tait, et,  sous  l'apparence  de  la  froideur,  son  cœur  était  brû- 
lant. En  fait  d'héroïsme,  ce  descendant  d'une  vieille  famille 
d'Auvergne  avait  de  qui  tenir.  Depuis  son  aïeul,  Jean  i^lotier  de 
La  Fa3^ette,  le  glorieux  maréchal,  tué  à  la  bataille  de  Poitiers, 
il  comptait  parmi  les  siens  «  tant  de  gens  tués  de  père  en  fils 
sur  les  champs  de  bataille,  que  c'était  devenu,  dans  la  province, 
un  proverbe  ».  Son  père  venait  de  mourir,  colonel  des  grenadiers 
de  France  à  vingt-cinq  ans,  «  dans  la  petite  victoire  sanglante 
de  Hastembeck  »,  quand  lui-même  naquit,  le  6  septembre 
1757,  aux  confins  du  Velay  et  du  Gévaudan.  Enfant,  l'espoir 
de  rencontrer  la  bête  du  Gévaudan  «  animait,  dit-il,  ses  prome- 
nades ».  A  vingt  ans,  il  voulut  abattre  l'hydre  du  despotisme. 
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Comment  il  s'enfuit,  avec  le  colonel  Kalb,  un  homme  mûr 
et  posé;  et  de  quel  émoi  fut  saisi  son  beau-père,  et  com- 
ment, sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  une  lettre  de  cachet 
l'atteignit,  qui  lui  ordonnait,  comme  remède  à  ses  goûts  d'aven- 
tures, un  voyage  en  Italie  ;  et  le  scrupule  qu'il  eut  de  feindre  la 
soumission;  mais  celui  qui  le  reprit  aussitôt  de  ne  point  manquer 
à  l'appel  de  la  liberté,  puisqu'aussi  bien,  si  le  beau-père  s'en 
fâchait  assez  bruyamment,  la  Cour  applaudissait  à  sa  généreuse 
folie  ;  et  comment  d'ailleurs  le  marquis,  pour  mettre  d'accord 
les  convenances  et  l'impulsion  de  son  cœur,  se  persuada  que 
l'interdiction  de  partir  n'était  qu'une  clause  diplomatique  ;  com- 
ment le  désaveu  formel  du  ministère,  mollement  soutenu  par  les- 
huissiers  du  Roi,  finit  par  se  transformer  pour  lui  en  un  silence 
d'approbation,  tout  cela  se  lit  ou  se  devine  dans  ses  Mé^noires.- 
Tant  est  que,  le  20  avril,  la  Victoire  mettait  le  cap  sur  les  États- 
Unis,  et  il  écrivait  à  sa  femme,  en  mer,  cette  lettre  de  consola- 
tion :  «  Défenseur  de  cette  liberté  que  j'idolâtre,  Libre  moi- 
même  plus  que  personne  (k  quoi  pense-t-il  !),  en  venant  comme 
ami  offrir  mes  services  à  cette  république  si  intéressante,  je  n'y 
porte  que  ma  franchise  et  ma  bonne  volonté...  J'espère  qu'en 
ma  faveur,  vous  deviendrez  une  bonne  Américaine,  c'est  un 
sentiment  fait  pour  les  cœurs  vertueux.  Le  bonheur  de  l'Amé- 
rique est  lié  au  bonheur  de  toute  l'humanité  ;  elle  va  devenir  le 
respectable  et  sûr  asile  de  la  vertu,  de  la  tolérance,  de  l'égalité, 
et  d'une  tranquille  liberté  ».  Franklin  admirait  La  Fayette, 
mais  il  n'était  pas  insensible  aux  pleurs  de  la  marquise  ;  il 
assurait  le  Congrès  que  «  les  prévenances  et  les  respects  dont 
La  Fayette  serait  l'objet  feraient  plaisir  non  seulement  à  ses  puis- 
santes relations  à  la  Cour,  mais  à  toute  la  nation  française  ))  ;  et 
puis  il  ajoutait  .*  «  Il  a  laissé  une  jolie  jeune  femme,  et,  pour 
l'amour  d'elle  particulièrement,  nous  espérons  que  sa  bravoure 
et  son  ardent  désir  de  se  distinguer  seront  un  peu  retenus  par 
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la  sagesse  du  général,  de  manière  à  ne  pas  permettre  qu'il  se 
hasarde  trop.  « 


La  Victoire  mouilla  le  15  juin  devant  Georgetown,  en 
Caroline  du  Sud.  Les  compagnons  de  La  Fayette  furent  parfaite- 
ment mal  reçus,  et  traités  en  aventuriers.  jMalgré  leurs  lettres 
et  leurs  capitulations^  signées  de  Deane,  le  président  du  Con- 
grès ne  les  reçut  pas  ;  un  interprète  leur  tint,  dans  la  rue,  ce 
petit  discours  peu  réchauffant  :  «  Messieurs,  nous  avions  chargé 
M.  Deane  de  nous  envoyer  quatre  ingénieurs.  Au  lieu  de  cela, 
il  nous  a  envo3^é  le  sieur  du  Coudray  (aussi  maladroit  qu'intri- 
gant ;  il  avait  prétendu  qu'on  destituât  en  sa  faveur  le  général 
Knox.  commandant  l'artillerie  ;  il  devait  bientôt  se  noyer,  et 
La  Fayette,  en  guise  de  panégyrique,  déclara  que  la  perte  de  ce 
brouillon  était  un  heureux  accident),  du  Coudray,  donc,  avec 
de  soi-di.sant  ingénieurs  qui  ne  le  sont  pas,  et  des  artilleurs 
qui  n'ont  pas  servi...  Les  Français  sont  bien  appris,  à  venir 
nous  servir  sans  que  nous  les  demandions.  L'année  dernière,  il 
est  vrai  que  nous  avions  besoin  d'officiers  ;  mais  cette  année, 
nous  en  avons  beaucoup,  et  de  très  expérimentés.  »  A/^isible- 
ment,  cet  interprète  croyait  avoir  devant  lui  quelques-uns  de 
ces  officiers  embarrassants,  dont  les  o-ouverneurs  de  nos  colonies 
avaient  la  mauvaise  coutume  de  «  se  purger  )>  en  les  recomman- 
dant aux  Américains. 

La  plupart  furent  remerciés.  Kalb  n'eut  sa  commission  qu'à 
la  fin  de  l'année  ;  La  Fa3^ette,  «  en  raison  de  l'illustration  de  sa 
famille  et  de  ses  alliances  »,  vit  ses  services  acceptés  ;  mais  sa 
commission  de  major  général  fut  d'abord  purement  honoraire  ; 
et  Washington,  qui  suppliait  Franklin  de  détourner  les  officiers 
français  de  l'iVmérique,  ne  sut  trop,  au  premier  moment,  sur  quel 
pied  le  traiter. 
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Washington  devait  alors  surmonter,  dans  la  réorganisation 
et  le  maintien  d'une  force  militaire,  des  difficultés  inouïes,  que 
tout  aut;-e  aurait  jugées  désespérantes.  La  principale  venait  de 
ce  que,  à  l'origine  de  la  guerre,  les  soldats  avaient  été  enrôlés, 
non  par  un  gouvernement  central  et  national,  qui  n'existait 
pas,  mais  par  leurs  gouvernements  respectifs,  dans  chaque 
province,  pour  un  temps  restreint  et  pour  un  objet  limité. 
C'était  un  contrat  où  chaque  individu  se  considérait  comme 
partie  intéressée.  Lorsqu'en  1775  on'avait  présenté  aux  miliciens 
le  règlement  prescrit  par  le  Congrès  pour  l'armée  continentale, 
plusieurs  avaient  refusé  d'y  souscrire  :  a  Ils  avaient  quitté  leurs 
foyers,  dit  Jared  Sparks,  afin  de  combattre  pour  la  liberté,  et 
voulaient  d'abord  la  réclamer  pour  eux-mêmes.  Les  considé- 
rations locales  n'avaient  cessé  de  créer  des  obstacles.  Il  fallait 
avoir  soin  que  chaque  colonie  eût  sa  juste  proportion  d'officiers, 
suivant  le  nombre  des  hommes  qu'elle  devait  fournir...  Le 
mécontentement  et  les  cabales  des  officiers,  les  dispositions  exi- 
geantes et  les  habitudes  indisciplinées  des  soldats  causaient  des 
embarras  infinis.  )>  Après  l'échec  de  Long-Island.  le  27  août  76, 
Washington  rendait  compte  que  les  miliciens  «  éperdus,  intrai- 
tables et  impatients  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  s'en  étaient 
allés  par  régiments  entiers  ».  On  en  était  réduit  à  offrir  à  ces 
contingents  précaires  des  primes  qu'il  fallait  toujours  élever  ; 
l'inégalité  des  avantages  causait  d'ailleurs  «  des  murmures  et 
des  jalousies  ».  Washington  se  rendait  justice  le  20  décembre  76, 
quand  il  rappelait  au  Congrès  qu'il  avait.  «  toujours  travaillé  à 
éteindre  tout  sentiment  de  localités,  toute  distinction  de  contrées, 
donnant  à  tous  le  nom  glorieux  d^Aniér/cûins  «,  parlant  d'hon- 
neur national,  de  vertu  civique  et  de  salut  commun  à  des 
hommes  si  peu  habitués  à  regarder  au  delà  des  limites  de  leur 
champ.  Il  fut  le  plus  énergique  de  ces  hauts  esprits,  qui  dès 
lors    concevaient    hi    nationalité  américaine.    Si     l'impérieuse 
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notion  d'une  Patrie  commune  n'avait  pas  existé  chez  quelques 
hommes  d'élite,  obstinés  à  la  traduire  en  acte,  l'Amérique  n'exis- 
terait pas.  Il  faut  des  intelligences  supérieures  et  des  volontés 
exceptionnelles,  pour  diriger  la  collectivité  populaire  dans  l'ac- 
complissement des  grands  desseins  qui  exigent  la  ténacité  dans 
les  vues,  et  une  patience  héroïque  dans  les  sacrifices. 

Le  jour  où  lui  fut  présenté  La  Fa_yette,  à  Philadelphie,  lors 
d'un  dîner  auquel  assistaient  plusieurs  membres  du  Congrès. 
Washington  était  très  inquiet.  Il  se  sentait  trop  faible  pour 
livrer  bataille  à  sir  William  Howe  ;  pendant  le  mois  de  juin, 
il  avait  manœuvré,  avec  succès,  afin  de  se  dérober  à  un  engage- 
ment général.  Les  Anglais  venaient  d'évacuer  les  Jerseys.  31ais 
Washington  savait  que  Burgo3me,  avec  un  forte  armée,  s'appro- 
chait du  fort  Ticonderoga  —  à  la  pointe  sud  du  lac  Champlain, 
dont  la  pointe  nord  touche  au  Canada.  —  Le  i''"  juillet,  la 
position  était  enlevée  par  les  x\.nglais.  S'ils  devenaient  maîtres 
du  cours  de  l'iiudson  et  de  la  communication  avec  le  Canada, 
leur  objet  principal  était  atteint  :  les  Etats  de  l'Est  étaient 
séparés  de  ceux  du  Sud.  Or,  les  mouvements  de  la  flotte 
anglaise  étaient  tels,  qu'on  ne  pouvait  savoir  sielle  se  déciderait 
à  remonter  l'IIudson,  pour  agir  de  concert  avec  Burgoyne,  où 
si  elle  appu3^erait  les  desseins  de  sir  William  Howe  sur  Phila- 
delphie. En  dernier  lieu,  elle  était  en  vue  aux  caps  de  la  Dela- 
ware.  Washington  avait  laissé  l'armée  à  Germantown,  et  venait 
passer  quelques  jours  auprès  du  Congrès. 

«  C'est  au  moment,  dit  Balch,  où  son  cœur  était  plongé  dans 
le  plus  grand  abattement  que,  suivant  ses  propres  paroles, 
La  Fayette  vint  disperser  ses  sombres  pensées,  comme  l'aube 
vient  dissiper  la  nuit.  ))  Il  lui  plut  tout  de  suite,  c'est  très  pro- 
bable. Au  premier  coup  d'œil,  une  sympathie  intuitive  lia  c^s 
deux  hommes  si  différents  de  races,  de  conditions  et  d'âges. 
Mais  qui  pourrait  douter  qu'il  fallut  le  premier  combat,  pour  que 
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Washington  comprit  ce  que  valait  ce  jeune  enthousiaste,  et  de 
quelle  qualité  était  son  courage? 


Ce  fut  fait  le  1 1  septembre,  à  la  malheureuse  affaire  de  la 
Brandy wine.  Dans  une  lettre  au  duc  d'Ayen,  La  Fayette  résume 
ainsi  les  événements  :  on  avait  appris  soudain  que  les  Anglais 
étaient  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Elk.  «  Le  général  Was- 
hington alla  au-devant  d'eux,  et  se  détermina  à  les  attendre  au 
ruisseau  de  la  Brandywine  sur  de  fort  bonnes  hauteurs.  Le 
1 1  septembre,  les  Anglais  vinrent  nous  attaquer,  et  pendant 
qu'ils  nous  amusaient  par  leur  canon  et  beaucoup  de  mouve- 
ments vis-à-vis  de  nous,  ils  firent  filer  la  plus  nombreuse  partie 
de  leurs  troupes...  pour  passer  un  gué,  à  quatre  milles  sur  notre 
droite.  »  Le  général  «  détacha  pour  aller  au-devant  d'eux  toute 
son  aile  droite  ».  Ici,  écrivant  à  son  beau-père,  qui  montrera 
sa  lettre  à  la  marquise,  La  Fayette  cache  un  trait  qui  l'aurait 
laissé  voir  trop  prompt  à  s'exposer  ;  les  Mémoires  qu'il  a 
écrits  au  soir  de  sa  vie.  sont  moins  discrets,  heureusement.  Sa 
place  était  auprès  de  Washington  ;  mais  puisque  les  grands 
coups  allaient  se  porter  sur  la  droite,  il  demanda  et  obtint  la 
permission  de  s'y  porter.  Sachons  gré  à  Washington  de  n'avoir 
pas  été,  pour  La  Fayette,  aussi  timide  que  Franklin  l'eût  été. 
Quand  l'aile  droite  fut  au  gué,  les  ennemis  étaient  passés  :  «  Il 
fallut  combattre  en  plaine.  La  gauche  de  l'ennemi  avançait, 
disent  les  Mémoires  de  Chastellux  (La  Fayette  se  fait  décidé- 
ment la  part  trop  petite),  avec  autant  d'ordre  que  de  vivacité  et 
de  courage.  Les  Américains  firent  un  feu  très  vif,  qui  n'arrêta 
pas  les  Anglais,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  ceux-ci  furent  à  vingt 
pas  d'eux,  qu'ils  lâchèrent  pied  et  se  jetèrent  dans  les  bois... 
C'est  là  que  M.  de  La  Fayette  fut  blessé  à  la  jambe  gauche  :  il 
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était  pour  lors  occuper  à  rallier  les  troupes  qui  commençaient 
à  s'ébranler.  »  Bienheureuse  blessure,  qui  fit  en  France  tant 
d'envieux,  et  décida  de  plus  d'une  vocation  ! 

Il  fut  parfaitement  soigné  par  les  frères  Moraves  de  Beth- 
lehem.  Le  soir  même  du  22  septembre,  le  Congrès  quittait  Phi- 
ladelphie. L'Armée  américaine  se  retirait  en  désordre,  sous 
une  pluie  affreuse.  Le  général  Howe  prit  possession  de  la  ville, 
puis  s'établit  devant  Germantown  :  c'est  là  que  Washington 
l'attaqua  le  4  octobre.  Pendant  ce  temps-là,  le  marquis  écrivait 
de  jolies  lettres  à  sa  femme  ;  il  lui  apprenait  à  soutenir  le  moral 
de  la  France  contre  les  mal  intentionnés  qui  tireraient  de  l'échec 
américain  de  mauvais  augures  :  On  vous  dira  «  Philadelphie  est 
prise,  la  capitale  de  l'Amérique,  le  boulevard  de  la  liberté  ». 
Vous  repartirez  poliment  :  «  Vous  êtes  des  imbéciles,  Philadel- 
phie est  une  triste  ville,  ouverte  de  tous  côtés...  que  la  rési- 
dence du  Congrès  a  rendue  fameuse,  je  ne  sais  pourquoi  ;  voilà 
ce  que  c'est  que  cette  fameuse  ville,  laquelle,  par  parenthèse, 
nous  leur  ferons  bien  rendre  tôt  ou  tard.  »  Ainsi  Franklin  disait 
aux  Parisiens  :  «  Les  Anglais  ont  pris  Philadelphie  ?  Je  crois  bien 
que  c'est  Philadelphie  qui  a  pris  les  Anglais.  »  —  Dans  la  même 
lettre,  on  sent  que  le  cœur  de  La  Fayette  est  gagné  à  Washing- 
ton. «  Nous  vivons  comme  deux  frères  bien  unis,  dans  une  inti- 
mité et  une  confiance  réciproque.  » 

Si  La  Fayette  n'était  pas  à  Germantown,  le  chevalier 
Duplessis-Mauduit  s'y  trouva  ;  et  Chastellux,  pèlerin  de  tous 
ces  lieux  sacrés,  raconte  avec  quelle  intrépide  gaieté  il  s'y  est 
comporté  !  Les  troupes  américaines  avaient  poussé  jusqu'au 
camp  anglais  :  elles  le  traversèrent  sous  le  commandement  du 
général  Sullivan,  "  sans  qu'aucun  soldat  s'arrêtât  pour  piller, 
et  pénétrèrent  dans  la  ville.  Washington,  à  la  tête  de  sa 
réserve,  «  poursuivait  sa  marche  par  la  grande  rue.  Mais  un 
feu  de  mousqueterie,  qui  sortait  d'une  grande   maison  située 
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à  portée  de  pistolet  de  la  rue,  arrêta  tout  court  la  tête  de  ses 
troupes  ».  Il  fallait  du  canon  :  «  Malheureusement,  on  n'avait 
que  du  canon  de  six  :  le  chevalier  Duplessis-Mauduit  en  con- 
duisit deux  pièces  près  d'une  autre  maison  qui  n'était  pas  à 
deux  cents  mètres  de  la  première.  Ce  canon  ne  fit  aucun  effet, 
il  perçait  les  murailles,  mais  ne  les  abattait  pas.  »  Le  chevalier 
résolut  {(  d'attaquer  de  vive  force  cette  maison,  qu'il  ne  pouvait 
réduire  à  coups  de  canon.  Il  proposa  au  colonel  Lawrens  de 
prendre  avec  lui  quelques  hommes  déterminés,  et  d'aller  tout 
près  de  là  enlever  dans  une  grange  de  la,  paille  et  du  foin,  qu'ils 
amèneraient  près  delà  porte  pour  y  mettre  le  feu...  M.deMau- 
duit,  ne  doutant  pas  qu'on  apportât  derrière  lui  toute  la  paille  de 
la  grange,  s'en  alla  droit  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  qu'il 
enfonça  et  sur  laquelle  il  monta.  A  la  vérité,  il  fut  reçu  à -peu 
près  comme  cet  amant  qui,  montant  par  une  échelle  pour  voir 
sa  maîtresse,  trouva  le  mari  qui  l'attendait  sur  le  balcon  :  je  ne 
sais  si  on  lui  demanda  aussi,  ce  qu'il  faisait  là,  et  s'il  répondit 
je  me  promène  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  tandis  qu'un 
galant  homme,  le  pistolet  à  la  main,  lui  proposait  de  se  rendre, 
un  autre  moins  honnête,  entrant  brusquement  dans  la  chambre 
tira  un  grand  coup  de  fusil,  lequel  renversa  non  M.  de  Mau- 
duit,  mais  celui  qui  voulait  le  prendre.  Après  ces  légères 
méprises  et  cette  petite  contestation,  l'embarras  était  de  se 
retirer.  Il  fallait  s'exposer  au  feu  meurtrier  qui  sortait  du 
premier  et  du  second  étage  :  d'un  autre  côté  on  avait  pour 
spectateurs  une  partie  de  l'armée  américaine,  et  il  aurait  été 
ridicule  de  revenir  en  courant.  M.  de  Mauduit,  en  véritable 
Français,  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  qu'au  ridicule  ;  mais 
les  balles  respectèrent  nos  préjugés,  il  revint  sain  et  sauf, 
et  M.  Lawrens,  qui  ne  s'était  pas  plus  pressé  que  lui,  en  fut 
quitte  pour  une  légère  blessure  à  l'épaule.  » 
Ce  xMauduit  était  un  drôle  de  corps.  Ségur  raconte  que  «  dans 
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sa  jeunesse,  ayant  eu  une  dispute  et  fait  un  pari  d'un  écu  sur 
la  vraie  position  de  l'armée  des  Athéniens  et  de  celle  des  Perses  à 
la  bataille  de  Platée,  comme  il  était  à  la  fois  pauvre  et  entêté, 
voulant  absolument  vérifier  le  fait  en  question,  mais  sans  se 
ruiner,  il  entreprit  et  acheva  à  pied  un  voyage  en  Grèce  ».  Il 
était  homme  à  aller  reconnaître  seul,  la  nuit,  en  arrachant  les 
palissades,  la  tranchée  ennemie.  «  il  portait  jusqu'à  l'excès 
l'amour  de  sa  liberté  et  de  l'égalité  ;  il  se  fâchait  lorsqu'on  l'ap- 
pelait Monsieur^  et  voulait  qu'on  l'appelât  tout  simplement 
Thomas  Duplessis-Mauduit.  »  Nous  le  reverrons. 

La  bataille  de  Germantown  fut  un  sérieux  échec  pour  les  Amé- 
ricains :  mille  hommes  tués,  blessés  ou  disparus,  legénéral  Nash, 
delà  Caroline  du  Sud.  niortellement  blessé  :  iournée  sanglante  et 
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malheureuse.  Mais  Je  pay.s  fut  ranimé  par  la  preuve  donnée,  que 
l'ardeur  des  troupes,  «  1  énergie  et  la  confiance  du  commandant 
étaient  toujours  les  mêmes  ».  Le  comte  de  V^ergennes,  le  jour  où 
il  reçut  les  commissaires  américains  pour  s'entretenir  d'un  traité 
d'alliance,  leur  déclara  «  que  rien  ne  l'avait  autant  frappé  que 
de  voir  legénéral  Washington  attaquer  l'armée  du  général  Howe 
et  lui  livrer  bataille;  et  qu'avoir  amené  une  armée  levée  dans 
Tannée  à  un  tel  résultat,  cela  promettait  tout  pour  l'avenir  ». 
Chastellux  note  que  ce  l'armée  anglaise  se  trouvait  dans  une 
singulière  position  ;  elle  avait  acheté  et  maintenu  la  possession 
de  Philadelphie  au  prix  de  deux  batailles  sanglantes;  mais  elle 
restait  enfermée  entre  la  Shuylkill  et  la  Delaware,  ayant 
devant  elle  l'armée  de  AVashington  qui  la  tenait  en  respect,  et 
derrière  elle  plusieurs  forts  occupés  par  les  Américains,  qui  lui 
fermaient  ainsi  le  passage  de  la  Delaware  ». 

C'est  bien  loin  de  là,  sur  les  bords  du  Haut-ITudson,  dans  un 
pays  presque  désert  et  impraticable,  coupé  de  ravins  profonds 
et  couvert  de  bois,  que  se  produisit  alors  l'événement  considé- 
rable, éclatant,  le  seul,  au  jugement  de  l'opinion  publique,  qui 
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ait  décidé  de  Tattitude  du  gouvernement  royal.  Le  général  amé- 
ricain Gates  avait  admirablement  choisi  sa  position  sur  les  hau- 
teurs appelées  Beams's  height.  Lord  Burgoyne  vint  se  briser  sur 
ses  retranchements.  Les  milices  du  New-Hamsphire,  du  Ver- 
mont  et  du  Massachusetts,  sous-les  ordres  du  général  Stark,  Vcijn- 
quirent  les  x^Uemands  de  Riedesel.  En  vain  Burgo5me,  sans 
nouvelles  de  Clinton,  voulut,  par  son  avant-garde,  le  7  octobre, 
tourner  la  gauche  américaine.  Arnold  et  Lincoln  enlevèrent  les 
tranchées  ennemies;  Chastellux  a  vu  l'endroit  où  Arnold  a  sauta 
à  cheval  le  retranchement.  C'était  une  espèce  de  parapet,  fait 
avec  des  troncs  d'arbres  placés  les  uns  sur  les  autres.  Ce  combat 
fut  très  vif,  et  les  sapins,  qui  sont  déchirés  par  les  coups  de 
fusil  et  les  boulets  de  canon,  en  offrent  le  témoignage  ».  Le 
17  octobre,  Burgo3'ne  capitulait  à  Saratoga  :  il  n'avait  plus  de 
pain.  Déjà  Ga-tes  avait  fait  près  de  2.000  prisonniers.  Six  mille 
hommes  furent  désarmés.  Cette  troupe  dorée  défila  devant 
Gates  et  ses  officiers  tous  vêtus  de  gris,  et  traversa  le  pays 
rebelle,  pour  aller  prendre  à  Boston  ses  quartiers  d'hiver.  Gates, 
indiscipliné,  rendit  compte  de  sa  victoire,  non  au  commandant 
en  chef,  mais  au  Congrès  :  «  Si  notre  cause  triomphe,  dit  seule- 
ment Washington,  peu  m"importe  où  et  par  qui  cela  arrive,   » 


Pendant  que  cette  glorieuse  nouvelle  est  portée  au  ministère 
des  Affaires  étranofères  français,  où  elle  arrivera  le  ^  dé- 
cembre  77,  restons  auprès  des  combattants.  C'est  le  22  octobre 
qu'il  faut  situer  l'héroïque  défense,  par  L)u])lessis-Mauduit,  du 
fort  de  Red-I^ank,  sur  la  Delaware.  Lui-même  le  fit  visiter  à 
Chastellux,  en  décem1)re  1780.  Là  encore,  à  une  demi-portée  de 
fusil  du  fort,  demeurait  un  quaker,  un  peu  tory;  Mauduit  avait 
été  obligé   «.de  lui  abattre  sa  grange  et  de  couper  ses  arbres 
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fruitiers  ».  Il  se  flattait  d'être  cependant  bien  accueilli  de  lui, 
toujours  en  faveur  de  La  Fa^^ette.  31ais  ce  quaker  avait  bonne 
mémoire.  Assis  au  coin  de  son  feu  et  netto3^ant  des  herbes,  il 
ne  daigna  pas  lever  les  3"eux  sur  ses  visiteurs;  ni  les  compli- 
ments, ni  les  plaisanteries  ne  le  persuadèrent  de  parler.  3lau- 
duit  s'en  consola,  en  racontant  à  Chastellux  comment,  avec 
trois  cents  hommes  et  quatorze  pièces  de  canon,  il  tint  contre 
2.500  Hessois.  Il  avait  d'abord  fait  réduire  Touvrage,  auquel  les 
Américains,  peu  instruits  dans  l'art  des  fortifications,  avaient 
donné  beaucoup  trop  d'étendue.  Les  Hessois  le  sommèrent  de  se 
rendre,  et  prévinrent  que,  si  on  attendait  le  combat,  il  n"v  au- 
rait de  quartier  .pour  personne.  Mauduit  accepta  le  marché. 
Déjà  l'ennemi  «  était  parvenu  à  l'abattis  et  s'efforçait  d'en 
arracher  ou  d'en  couper  les  branches,  lorsqu'il  fut  accablé  d'une 
grêle  de  coups  de  fusil,  qui  le  prenait  de  front  et  de  flanc;  car 
le  hasard  avait  fait,  qu'une  partie  de  la  courtine  de  lancien 
retranchement,  qui  n'avait  pas  été  détruite,  formait  un  saillant 
à  l'endroit  même  de  la  coupure.  Mauduit  avait  imaginé  d'en 
faire  une  espèce  de  caponnière,  et  il  y  avait  jeté  du  monde,  qui 
prenait  en  flanc  la  gauche  des  ennemis,  et  qui  leur  tirait  à  brûle- 
pourpoint.  On  voyait  à  chaque  instant  les  officiers  rallier  leurs 
soldats,  remarcher  à  l'abattis,  et  tomber  au  milieu  des  branches 
qu'ils  s'efforçaient  de  couper.  On  distingua  le  colonel  Donop  à 
l'ordre  dont  il  portait  les  marques,  à  sa  belle  figure  et  à  son 
courage;  on  le  vit  tomber  comme  les  autres  ».  Enfin  les  TTessois 
«  quittèrent  prise  et  regagnèrent  le  bois   en  désordre   ». 

Mauduit  sortit  avec  un  détachement  pour  faire  replacer  des 
palissades;  et  c'est  alors  qu'il  vit  «  autant  que  l'obscurité  de  la  nuit 
put  le  permettre  »,  d'abord  vingt  LIessois  «  debout  sur  la  berme 
et  collés  contre  le  talus  du  parapet  »,  qui  avaient  bien  eu  le 
courage  de  venir  jusque-là,  mais  qui  n'osaient  plus  s'en  aller; 
puis  «  le  déplorable  spectacle  de  morts  et  de  mourants  entassés 
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les  uns  sur  les  autres.  Une  voix  s'éleva  du  milieu  des  cadavres, 
et  dit  en  anglais  :  Qui  que  vous  soyez,  tirez-moi  d'ici.  C'était  celle 
du  colonel  Donop...  Il  avait  la  hanche  fracassée  :  «  Eh  bien! 
murmuraient  les  Américains,  est-il  décidé  qu'on  ne  fera  pas  de 
quartier?  —  Je  suis  entre  vos  mains,  répondit  le  colonel,  vous 
pouvez  vous  venger.  M.  de  Mauduit  n'eut  pas  de  peine  à  imposer 
silence,  etne  s'occupa  plusque  des  soins  qu'on  pourrait  donner  au 
blessé.  Gelui-ci,  s'apercevant  qu'il  parlait  mal  anglais,  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  me  paraissez  étranger,  qui  ètes-vous?  —  Offi- 
cier français,  répartit  l'autre.  — Je  suis  content,  répliqua  Donop; 
je  meurs  entre  les  bras  de  l'honneur  même.  »  Mauduit  put  en  per- 
sonne conduire  quinze  officiers  blessés  à  Philadelphie,  où  il  fut 
très  bien  reçu  du  général  Howe.  La  nouvelle  de  Saratoga 
venait  justement  d'arriver  :  «Parlez-nous  franchement,  disaient 
les  Anglais,  vous  qui  êtes  Français,  est-ce  possible?  —  Je  sais, 
répondait  Mauduit,  que  le  fait  est  vrai.  Vous  l'expliquerez 
comme  vous  voudrez.  » 

Un  mois  après,  le  26  novembre,  La  Fayette,  qui  n'avait  pas 
attendu,  pour  rejoindre  l'armée,  sa  guérison  complète,  rendait 
compte  à  Washington  du  petit  succès  qu'il  avait  remporté,  la 
veille  au  soir,  à  Gloucester.  Les  forts  de  la  Delaware.  malgré 
les  belles  défenses  de  Mauduit  et  d'un  autre  Français,  le  colonel 
Fleury,  du  régiment  du  Rouergue ,  venaient  d'être  évacués. 
Lord  Cornwallis,  avec  5.000  hommes,  avait  passé  dans  les  Jer- 
seys, tenus  par  autant  d'Américains,  sous  le  commandement  du 
général  Greene.  La  Fayette,  qui  ne  pouvait  demeurer  en  repos, 
après  avoir  passé  une  part  du  jour  à  observer  l'ennemi,  s'en  fut 
à  la  tombée  de  la  nuit  ce  se  promener  »  sur  la  route  de  Glou- 
cester, avec  dix  chevau-légers,  «  à  peu  près  150  riflemen  sous 
le  colonel  Butler,  et  deux  piquets  de  milice  commandés  par  les 
colonels  Hite  et  EUis  :  le  tout  n'allait  pas  à  300  hommes  )).  Il 
avait  aveclui  Mauduit,  Gimat,  les  colonels  Laumoy  et  Armand. 
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Ce  dernier,  le  fameux  marcjuis  de  la  Rouerie,  avait  pris  le 
nom  d'Armand  après  son  duel  avec  le  comte  de  Dreux- 
Brézé,  qui  lui  valut  d'être  cassé  de  son  grade  aux  gardes-fran- 
çaises. Depuis  le  lomai  1777,  le  Congrès  lui  avait  conféré  le 
grade  de  colonel,  avec  une  commission  pour  lever  un  corps  de 
de  deux  cents  partisans  français.  Chastellux  le  rencontra  plus 
tard  chez  Jefîerson,  à  ^lonticello,  avec  son  loup,  un  jeune  loup 
«  à  poil  presque  noir  et  très  lisse,  aussi  doux  et  aussi §ai  qu'un 
jeune  chien  »,  qu'il  s'amusait  à  élever,  et  qui  avait  même  le 
privilège  de  partager  son  lit.  Chateaubriand  en  fait  un  rival  de 
Lauzun  en  conquêtes,  ou  infortunes  amoureuses;  et  More  de 
Pontgibaud  assure  qu'il  s'était  jeté  à  la  Trappe,  de  désespoir  de 
n'avoir  su  se  faire  aimer  de  M"^  de  Beaumont.  de  TOpéra. 
I.a  Fayette  chevauchait  en  bonne  compagnie,  quand,  i\  deux 
milles  et  demi  de  Gloucester,  il  se  heurta  à  350  Hessois,  qui 
avaient  du  canon.  Il  attaque,  les  pousse  vivement,  et  assez  loin, 
malgré  le  renfort  anglais.  Résultat  :  une  vingtaine  d'ennemis 
blessés  ou  tués,  quatorze  prisonniers.  Affaire  peu  importante  en 
elle-même.  Mais  jamais  La  Fayette  n'avait  vu  d'hommes  «  aussi 
joyeux,  aussi  animés,  aussi  désireux  de  joindre  l'ennemi  quelles 
que  fussent  ses  forces,  que  l'étaient  nos  soldats  pendant  ce  petit 
combat  ».  Ce  petit  succès  plut  aux  milices. 

Le  même  jour,  et  dès  le  rapport  du  marquis  reçu,  Washin- 
gton demandait  pour  lui  au  Congrès  le  commandement  d'une 
division.  Immédiatement,  La  Fayette  fut  nommé  commandant 
de  la  division  de  l'armée  continentale  «  précédemment  com- 
mandée par  le  général  Stephen ,  qui  avait  été  renvo3^é  de  l'armée  » . 

La  campagne  était  finie.  Le  plan  Britannique  avait  échoué. 
Les  provinces  de  l'Est  restaient  en  communications  avec  le  Sud. 
Pendant  que  l'armée  prisonnière  de  Burgoyne  «  est  nourrie 
aux  dépens  de  la  République»,  que  Clinton  tient  tranquillement 
garnison  à  New-York,  que  le  général  Howe  «  fait  sa  cour  aux 
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belles  à  Philadelphie  »,  rarmce  américaine,  très  affaiblie,  peu 
instruite,  à  peu  près  nue,  avec  des  huttes  de  branchages  pour 
tout  abri  contre  le  rigoureux  hiver  pensylvanien,  va  se  recruter, 
se  reformer,  se  vêtir.  Elle  endure  au  camp  de  Valley-Forge  de 
mémorables  souffrances.  Les  soldats,  sans  souliers,  laissent  sur 
la  neige  la  trace  sanglante  de  leurs  pieds.  Il  s'en  faut  de  peu 
qu'ils  ne  meurent  de  faim  ;  et  Washington,  chef  indomptable 
et  homme  de  cœur,  rend  à  ses  troupes  ce  témoignage,  devant 
le  Congrès  :  «  On  ne  peut  trop  admirer  leur  extrême  patience 
et  leur  fidélité;  il  est  étonnant  que  leurs  souffrances  ne  les  aient 
pas  tous  portés  à  la  rébellion  et  à  la  désertion.  » 

La  France  avait  les  yeux  sur  les  vainqueurs  de  Saratoga  ;  elle 
regardait  Thomme  que  dès  lors  La  Fayette  disait  «  digne  de 
l'adoration  de  son  pays  ». 
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LE   TRAITÉ   DE    COMMERCE    ET    D'A}.[IT1É 
LES    ÉVÉNEMENTS   DE   L'HIYER   ET    DU    PRINTEMPS    DE    1778 

Passons  sur  beaiicoup  d'incidents,  et  retenons  seulement  qu'à 
la  fin  d'octobre  77.  Yerg-enncs  reconnaissait  l'urgence  de  se 
déclarer.  Plus  de  concessions  à  lord  Stormont.  Contre  les  insi- 
nuations de  la  diplomatie  angdaise,  il  fallait  élever  iDi  mur 
cVairaiii  et  s'y  tenir  nivarlablenicnt  colle.  Pour  qu'on  eût 
égard  aux  réquisitions  de  l'ambassadeur,  qui  remettait  encore  à 
Versailles,  le  3  novembre,  une  liste  énorme  de  bâtiments 
chargés  clandestinement  pour  l'Amérique,  il'n'aurait  pas  fallu 
qu'en  plein  Parlement  anglais  lord  Sandwich  invoquât  le 
temps  prochain  où  l'Angleterre' exigerait  réparation  de  toutes 
les  insultes  subies  du  fait  de  la  France  et  de  l'Espagne.  «  Gra- 
vons, disait  Vergennes,  ce  fatal  oracle,  en  caractères  ineffa- 
çables... Tâchons  de  n'être  ni  prévenus,  ni  surpris.  »  Et  d'autre 
part,  il  sentait  l'impatience  américaine;  il  savait  que  «  les 
modérateurs  »  de  ce  peuple  nouveau  avaient  besoin  «  de  beau- 
coup d'art  et  même  d'artifice  ))  pour  soutenir  son  enthousiasme  ; 
que  c(  leur  ressort  le  plus  effectif  »  avait  été  de  représenter  la 
France  et  l'Espagne  comme  engagées  au  soutien  de  leur  cause. 
Et  le  ressort  menaçait  de  s'user  ;  l'Espagne,  à  vrai  dire,  n'avait 
cure  de  l'Amérique.  Si  la  PVance  n'osait  pas  —  retenue  par  le 
pacte  de  faVnille  —  s'engager  la  première  et  seule,  l'Amérique 
penserait  que  la  Maison  de  Bourbon  ne  vo3^ait  dans  la  guerre 
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d'autre  intérêt  que  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  elle  se 
rejetterait  peut-être,  par  désespoir,  dans  les  bras  de  la  Métro- 
pole. Toutes  ces  considérations  parurent  encore  plus  puissantes, 
quand  on  apprit  la  capitulation  de  Saratoga  :  TAngleterre 
n'allait-elle  pas  concéder  l'Indépendance  à  des  fils  si  robustes  ? 
Alors,  la  France  n'aurait  donc  plus  la  gloire  de  reconnaître 
avant  toute  autre  nation,  et,  par  cette  reconnaissance,  d'intro- 
duire dans  le  concert  des- nations  la  Souveraineté  américaine  ? 
Il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre.       m..  .    ;;     >         ...  ; 

Le  i8  décembre,  Gérard,  premier  Commis  aux  Affaires  étran- 
gères, portait  à  Franklin,  Deane  et  Arthur  Lee,  en  leur  maison 
de  Passy,  un  message  royal.  Il  faut  laisser  rappeler  à  Franklin 
ce  monument  de  sagesse,  de  générosité  sans  étalage,  où  s'al- 
liaient, au  sentiment  de  la  dignité -Royale  et  Nationale,  un  sens 
si  juste  des  réalités,  une  si  vigoureuse  sincérité.  Sa-Majesté 
entendait  «  qu'il  ne  fût  pas  pris  avantage  de  la  situation  pré- 
sente des  Américains,  pour  obtenir  d'eux  des  conventions,  que, 
danS'  une  autre,  il  ne  leur  conviendrait  pas  d'accepter... 
C'était,  en  conséquence,  son  intention  que  les  termes  en  fussent 
tels,  que  nous  pourrions  y  consentir  de  bon  gré,  si  notre  éta- 
blissement existait  depuis  longtemps,  était  dans  la  plénitude 
de  sa  force  ».  La  France  était  résolue  à  soutenir  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  l'Indépendance  américaine.  La  condi- 
tion unique  était  que  «  dans  aucune  paix  à  conclure  avec  l'An- 
gleterre, l'Amérique  ne  pût  renoncer  à  son  Indépendance,  et 
revenir  sous  la  domination  anglaise-  ».  Les  Commissaires 
répondirent  que  Sa  Majesté  trouverait  dans  le  Nouveau -Monde 
des  alliés  sûrs  ;  et  comme  ils  observaient  que  les  Républiques 
sont  généralement  fidèles  à  leurs  engagements,  Gérard  fit 
remarquer  aussi  que  le  Roi-  avait  coutume  de  Têtre  à  Tégard 
des  Républiques  :  témoin  les  Cantons  suisses,  avec  lesquels 
venait  d'être  renouvelée  une  alliance  deux  fois  centenaire, 
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Tout  allait  à  merveille,  quand  mourut  TÉlecteur  de  Bavière. 
Allait-on  s'engouifrer  dans  les  affaires  d'Allemagne  ?  Ver- 
gennes  s'en  garda  bien.  La  France,  sans  doute,  ne  pouvait  voir 
sans  déplaisir  «  son  cher  allié  )>  Joseph  II  prendre  une  posi- 
tion menaçante,  s'emparer  du  cours  du  Danube  et  de  la  meil- 
leure partie  de  la  Bavière.  Mais  il  fallait  choisir,  Vergennes 
se  refusa  aux  instances  du  roi  de  Prusse,  qui  aurait  bien  voulu 
((  se  combiner  »  avec  nous.  A  Teschen,  il  réconcilia  l'Autriche 
et  la  Prusse.  Il  n'eut  d'yeux  que  pour  l'Amérique.  Frédéric  II 
fit  ses  affaires;  et  jadis,  il  en  fut  grandement  loué  par  un  his- 
torien américain,  Bancroft,  singulièrement  inspiré,  et  meilleur 
métaphysicien  qu'historien.  La  thèse  est  qu'il  y  avait  harmo- 
nie préétablie  entre  la  grandeur  prussienne  et  celle  des  Etats- 
Unis  ;  Frédéric  a  donc  eu  bien  raison  de  ne  pas  subordonner 
«  aux  convenances  d'un  autre  hémisphère  »  les  intérêts  immé- 
diats de  la  Prusse.  Les  États-Unis,  finalement,  devaient  y 
gagner  !  Heureusement  pour  l'Amérique,  Vergennes  ne  rai- 
sonnait pas  comme  le  D'  Pangloss,  dont  Bancroft  est  l'émule. 

De  Tharmonie,  qu'elle  s'applique  à  établir  en  ce  monde  dis- 
cordant, la  France  a  une  notion  plus  positive  à  la  fois,  et  plus 
désintéressée.  Le  principe  fondamental  du  Traité  d' alliance 
et  d' amitié  signé  le  6  février  1778,  était,  suivant  les  termes  du 
préambule,  celui  «  de  l'égalité  et  de  la  réciprocité  la  plus  par- 
faite. Les  privilèges  commerciaux  et  autres  sont  mutuels,  et 
aucun  11  est  accordé  à  la  France  que  nous  ne  soyons  libres 
d'accorder  à  toute  autre  nation  )>.  Les  commissaires  améri- 
cains étaient  autorisés  par  le  Congrès  à  consentir  pour  la 
France  des  privilèges  exclusifs.  Mais,  dit  Vergennes,  «  le  Roi 
a  voulu  faire  un  ouvrage  solide,  qui  passât  à  la  postérité  )>. 
Suivant  la  belle  expression  de  M.  Doniol,  c'était  «  un  pacte 
ouvert,  où  toutes  les  nations  pourraient  prendre  place  »,  où 
l'Angleterre  elle-même  était  conviée  d'entrer.  L'attitude  de  la 
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France  réglait  celle  de  l'Europe.  Et  cette  attitude  était  com- 
mandée par  la  considération  d'un  peuple,  d'un  gouvernement 
né  d'hier  «  sans  règles  connues,  bien  plus,  et  temporaire  ». 
Louis  XVI  savait  ce  qu'il  faisait.  Vergennes  no  nous  a  pas 
laissé  croire  qu'il  ait  cédé  à  ses  ministres,  a  L'évidence  des 
faits,  sa  conviction  l'ont  seules  entraîné.  Il  nous  a  donné  du 
courage  à  tous.  »  Désormais,  en  nouant  des  rapports  d'entente 
avec  le  roi  de  Prusse,  en  s'ouvrant  par  là  «  des  relations  telles 
avec  la  Russie,  qu'elles  lui  permettront  d'entourer  bientôt 
TAngleterre  de  neutres  ligués  contre  sa  domination  maritime  )), 
la  France  donnait  à  ses  alliés  «  l'appui  des  gouvernements  les 
plus  capables  de  patroner  leur  cause  et  de  servir  à  son  succès  ». 

Le  14  février  1778,  pour  la  première  fois,  dans  les  eaux 
françaises,  en  rade  de  Quiberon,  le  pavillon  fleurdelysé  reçut 
le  salut  du  drapeau  étoile.  C'était  Paul  Jones,  le  Commodore, 
qui  saluait  La  Motte-Piquet.  A  ses  treize  coups  de  canon,  sui- 
vant l'usage  établi  à  l'égard  des  amiraux  de  Hollande,  l'es- 
cadre ro3^ale  en  rendit  neuf.  Les  officiers  français,  écrit  Paul 
Jones,  «  extrêmement  bien  élevés  et  honnêtes,  ont  visité  mon 
vaisseau,  et  dit  que  c'était  un  parfait  bijou.  Ils  nous  reçurent 
eux-mêmes  à  leur  bord  avec  toutes  les  marques  de  joie  et  de 
considération,  et  nous  saluèrent  avec  un  feu  de  joie.  Leurs 
attentions  ont  été  poussées  à  un  point,  que,  si  elles  n'étaient 
pas  sincères,  il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  dissimulés  ». 

Le  19  mars,  un  jeudi,  les  députés  américains  furent  présen- 
tés' par  Vergennes  au  Roi,  solennellement,  mais  sans  le  pom- 
peux cérémonial  des  ambassadeurs  accrédités.  «  Le  D'"  Fran- 
klin, rapportent  les  Anecdotes,  parut  à  Versailles  devant  le 
Roi^  Il  ^tait  accompagné  et  suivi  d'un  nombreux  cortège 
d'Américains  et  de  particuliers  de  tous  les  états  que  la  curiosité 
avait  attirés  f.U'"'  du  Defjand  dit  à  WalpoJe  «  d'une  vingtaine 
d'insurgents,  dont  trois  ou  quatre  avaient  l'uniforme).  Son  âge, 
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son  extérieur,  la  simplicité  de  ses  habits  (habits  de  velours 
mordoré,  dit  encore  la  marquise,  bas  blancs,  cheveux  étalés, 
ses  lunettes  sur  le  nez  et  un  chapeau  blanc  sous  le  bras),  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'heureux  et  de  singulier  dans  la  vie  de  cet 
Américain,  aug'mentait  l'attention  pul^lique.  On  le  couvrait 
d'applaudissements,  et  tout  annonçait  autour  de  lui  cet  enivre- 
ment d'imagination  dont  les  Français  sont  plus  susceptibles 
qu'aucun  autre  peuple,  et  dont  leur  politesse  et  leur  douceur 
augmentent  encore  les  charmes  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  « 
Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Assurez  de  mon  amitié  les  Etats-Unis 
d'Amérique  ;  je  suis  très  satisfait  en  particulier  de  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  dans  mon  royaume.  »  Les  députés  dînèrent 
à  la  table  de  Vergennes.  Le  soir,  au  jeu,  Marie- Antoirictte  pria 
Franklin  de  s'asseoir  auprès  d'elle,  et  fut  pour  lui  très  gra- 
cieuse. 

Le  Roi  avait  voulu  que  le  fait,  sinon  la  teneur  du  traité,  fût 
publié,  et  parvînt  en  Amérique  par  toutes  les  voies  possibles. 
Dès  la  fin  de  février,  le  texte  en  était  connu  à  Boston,  et  l'un 
de  nos  plus  ardents  amis,  et  des  plus  habiles,  le  pasteur 
Samuel  Cooper,  en  avait  lu,  du  haut  de  sa  chaire,  le  préam- 
bule. Le  Congrès  le  reçut  officiellement  à  Yorktown,  en  Pen- 
sylvanie,  de  l'autre  côté  de  la  Susquehannah,  où  il  s'était 
retiré  après  la  prise  de  Philadelphie.  Voici  les  termes  mémo- 
rables de  l'accusé  de  réception  que  le  Comité  des  Affaires 
étrangères  adressait  à  Franklin  et  à  Deane  : 

«  Nous  admirons  la  sagesse  et  la  grandeur  véritable  de  la 
France  dans  la  construction  et  la  ratification  de  ce  traité.  Elles 
tendent  Q-randement  et  efficacement  A  détkuike  cette  peti- 

TESSE  d'esprit,  QUI  MALHEUREUSEMENT  A  ÉTÉ  TROP  ENTRE- 
TENUE JUSQU'iCI  PARMI  LES  HOMMES.  Dans  ce  traité  la  politique 
est  fondée  sur  la  philosophie.  La  Fran.CE,  par  SA  candeur 

ET  SA  FRANCHISE,  NOUS  A  PLUS  GAGNÉS  A   ELLE  QUE  TOUS  LES 
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TRAITÉS  SECRETS  N'AL'RAIENT  PU  FAIRE,  ET,  DANS  l'HEU- 
REUSE  CONJONCTURE  OU  NOUS  NOUS  TROUVONS,  A  JETÉ  ENTRE 
NOUS  LES  SEMENCES  d'une    A^LITIÉ  ÉTERNELLE.    » 

Washington    ne   put    être    informé    que    par   le   Congrès,    et 
c'est  du  6  mai  qu'est  son  ordre  du  jour  :   «  Le  Souverain  tout- 
puissant  de  l'Univers  ayant  bien  voulu  protéger  la  cause   des 
Etats-Unis  d'Amérique,  et  nous  procurer  enfin  un  allié  formi- 
dable  parmi    les    souverains    de   la   terre,   pour    asseoir   notre 
liberté  et  notre  indépendance  sur  une  base  durable,  il  est  de 
notre  devoir  de  désigner  un  jour  pour  rendre  grâce  à  la  bonté 
divine,   et  célébrer  l'important  événement  que   nous  devons   à 
sa  céleste  entremise...  »  L'allégresse  fut  immense  au  camp  de 
Valley-Forge   :  feux  de  joie,  salve  de  mousqueterie  et  d'artil- 
lerie, hourras,   S3^mphonies,  toasts,   acclamations  et  vivats   en 
l'honneur  du  roi  de  France,  la  réjouissance  fut  aussi  brillante 
qu'elle  pouvait  l'être  dans  une  armée  prête  à  rentrer  en  cam- 
pagne, et   au  printemps.    Et  l'on   voyait  aller,   de  feu  en  feu, 
récharoc  blanche  de  La  Favette. 


A  V^alley-Forge,  auprès  de  La  Fayette,  nous  apercevons  le  che- 
valier i^loré  de  Pontgibaud,  qui  venait,  à  dix-neuf  ans.  de  s'évader 
du  donjon  de  Pierre-en-Cise  :  exploit  fort  périlleux.  Sa  famille 
l'y  avait  fait  enfermer,  parce  qu'il  était  «  doué  d'un  caractère 
violent  et  farouche,  et  ne  voulait  s'adonner  à  aucun  genre  d'oc- 
cupation ».  Il  avait,  proprement,  le  diable  au  corps.  On  l'em- 
barqua, de  guerre  lasse,  pour  l'Amérique,  à  Nantes,  sur  V Arc- 
en-ciel.  C'était  son  rêve.  Le  navire  est  assailli  par  une  tempête 
effro3^able  à  la  hauteur  des  Bermudes;  puis  il  est  poursuivi  par 
des  corsaires  anglais,  et  finit  par  s'échouer,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  James,  dans  les   eaux  de  Vis/s,   un  Anglais,  qui  le 
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pille  parfciitement  l^ien.  Pontgibaud  sauve  dix  louis,  et  se 
dirige  vers  Williamsl)urg-,  la  capitale  de  la  Virginie,  bien  assuré 
qu'à  l'armée  au  moins  il  ne  mourrait  pas  de  faim  :  .«  Il  devait 
y  avoir  des  forêts  à  traverser;  je  ne  savais  pas  ce  que  je  ren- 
contrerais, si  ce  seraient  des  ours,  des  panthères  ou  des  serpents 
à  sonnettes.  [Pontgibaitd  savait-il  qiiele  drapeau  de  V Union 
avait  porté  quelque  temps  pou?' emblème  un  serpent  à  treize 
sojinettes?)  J'avais  cette  perspectiye-là  dans  Tesprit,  sur  la  foi 
des  voyages  que  j'avais  lus  dans  ma  prison.  »  A  Wi-lliamsburg, 
il  apprend  que  J-a  Fayette  est  à  Valle}^-Forge  ;  et  il  fait  quatre- 
vingts  lieues  à  pied,  avec  «  une  espèce  de  passeport  »  par  lequel 
Jefferson,  alors  gouverneur  de  la  Virginie,  «  le  recommande  à 
la  bienfaisance  des  passants  ».  Il  ne  savait  pas  un  mot  d'an- 
glais; mais  la  forêt  pullule  d'êtres  légers,  avec  lesquels  il  s'en- 
tend à  merveille;  point  de  fauves,  mais  des  oiseaux,  dont  il 
admire  le  plumage  étincelant,  et  surtout  des  milliers  d'écureuils 
[de  ces  écureuils  spirituels  et  familiers  comme  les  moineaux 
de  Paris,  qui  foisonnent  toujours  dans  les  jarJAns  publics 
de  Richmond^  de  Little-Roch  et  de  bien  d^ autres  villes  du 
Sud)  :  ((  Ils  avaient  l'air  —  et  ce  trait  achève  Pontgibaud  — 
d'accompagner  la  marche  triomphale  d'un  jeune  guerrier  qui 
allait  à  la  gloire.  Je  croyais  voir  une  entrée  de  ballet  à  l'Opéra.  )> 
Imagination  frivole,  encore  enfantine,  mais  aussi  vaillance 
profonde,  et  gaieté  bientôt  héroïque.  Le  cœur  de  l'Amérique,  par 
Tune  et  l'autre,  sera  conquis. 

A.  quel  point  nous  étions  inconnus  et  méconnus,  notre  che- 
valier, fait  comme  il  était,  devait  bientôt  l'apprendre.  "Un  jour, 
avec  un  fermier  son  hôte,  il  eut  ce  singulier  dialogue  :  «  Je  suis 
bien  aise,  disait  le  fermier,  d'avoir  un  Français  chez  moi.  »  Et 
comme  Pontgibaud  «  lui  demandait  agréablement. la  raison  de 
cette  préférence  »  :  Oh  !  fit  l'autre,  c'est  que  le  barbier  est  loin 
de  chez  moi,  et  c\uo  vousnue  raserez!  —  Eh,  c'est  que  je  ne  sais 
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pas  moi-môme  me  raser.  Mais  j'ai  un  domestique  qui  me  rase, 
et  vous  fera  la  barbe,  comme  à  moi.  ■ —  C'est  singulier,  on  nous 
avait  assuré  que  tous  les  Français  étaient  barbiers  et  joueurs 
de  violons.  »  Là-dessus,  l'hôte  voit  arriver,  avec  les  rations  du 
chevalier,  une  forte  pièce  de  bœuf  :  «  Comme  vous  êtes  heureux, 
monsieur,  de  venir  manger  du  bœuf  en  Amérique  ! — Je  l'assurai 
qu'on  en  mangeait  en  France,  et  d'excellent.  — C'est  impossible, 
monsieur;  si  cela  était,  vous  ne  seriez  pas  si  maigre.  »  L'amiral 
d'Estaing  prétendait,  lui  aussi,  qu'on  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à  convaincre  les  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
que  nous  n'étions  pas  «  un  peuple  de  gens  maigres  toujours  en 
danse  ». 

La  Fayette  accueillit  avec  bonté  ce  charmant  aventurier.  Il 
fit  bien,  en  dépit  de  Washington,  qui  lui  reprochait  alors  de  ne 
pas  défendre  à  ses  compatriotes  l'accès  de  son  cœur.  En  atten- 
dant que  Pontgibaud  soit  admis,  avec  le  brevet  de  major,  au 
rang  de  ses  aides  de  camp,  il  observe  cette  étonnante  armée, 
si  bizarrement  accoutrée,  avec  laquelle  il  n"a  pas  encore  souf- 
fert, ces  militaires  qui  portent,  en  guise  de  manteaux  et  de 
surtouts,  ((  des  couvertures  de  grosse  laine  absolument  sembla- 
bles à  celles  des  malades  de  nos  hôpitaux  en  P>ance  »,  et  qui 
mettent  sous  leurs  chapeaux  un  bonnet  de  coton.  Un -peu  plus 
tard,  il  reconnut  que  c'étaient  des  officiers. 

On  les  lui  nomma.  Et  c'étaient,  autour  de  Washington  — 
haute  stature,  figure  superbe,  langage  plein  d'aménité,  regard 
plein  de  douceur  —  c'étaient  Gates,  le  vainqueur  de  Saratoga, 
((  l'homme  simple  qui,  sans  s'en  douter,  appartenait  déjà  à 
l'histoire,  le  laboureur  devenu  soldat,  qui,  son  bonnet  de  laine 
sur  la  tète  surmonté  d'un  chapeau  de  fermier,  venait  de  recevoir 
l'épée  du  brillant  général  Burgoyne  en  grande  tenue  et  l'habit 
chamarré  des  ordres  d'Angleterre  »  ;  Arnold,  «  resté  pour  la  vie 
boiteux  d'un  coup  de  feu  qu'il  avait  reçu  à  Saratoga  »  ;  Sullivan, 
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homme  de  loi  avant  la  guerre  :  le  colonel  Hamilton,  l'ami  de 
Washington  —  qui,  la  guerre  finie,  ouvrit  un  cabinet  d'avocat, 
((  et  plaida  à  Philadelphie  »  —  la  haute  intelligence,  Pontgibaud 
l'oublie,  qui  devait  élaborer  et  maintenir  la  salutaire  doctrine 
du  Fédéralisme;  le  général  Stark,  «  un  propriétaire  qui  faisait 
valoir  »  ;  le  brave  général  Knox,  libraire,  assure  Pontgibaud, 
avant  qu'il  ne  devînt  général  d'artillerie.  Et  l'on  sent  qu'il  st? 
complaît  au  thème  du  simple  citoyen,  égal,  par  une  grâce 
presque  soudaine,  aux  plus  difficiles  devoirs  du  chef  militaire. 
Chastellux,  esprit  plus  sage,  verra  plus  juste.  Ces  généraux,  en 
effet,  s'étaient  improvisés  ;  mais  ce  n'étaient  point  les  laboureurs 
et  «  les  bouticjuiers  »  c|ue  l'Europe  lointaine  aimait  à  se  figurer  : 
Knox  était  formé,  par  l'importance  du  négoce  qu'il  dirigeait 
depuis  longtemps,  à  commander  et  à  organiser;  il  n'était  pas 
«  libraire  à  Boston  »  :  les  livres  n'étaient  qu'une  part,  peut-être 
négligeable,  de  ses  vastes  affaires.  Ceux  c|ue  Pontgibaud  appelle 
des  fermiers,  étaient  des  gentlemen,  possesseurs  d'un /"r<?c:/i(9Z(^. 
Et  leur  éducation  antérieure  les  mettait  à  même  de  lire  avec 
profit,  l'expérience  de  la  guerre  aidant,  les  meilleurs  ouvrages 
de  tactique,  et  notamment  le  fameux  traité  de  Guibert,  dédié  à 
la  nation,  duquel  le  général  Heath  faisait  un  cas  particulier. 

Malheureusement,  le  gentil  Pontgibaud  se  trompait  encore  ' 
sur  la  simplicité  et  la  grandeur  de  certains  de  ces  hommes. 
Arnold  était  plus  qu'un  «  maquignon  »  ;  mais,  dans  deux  ans, 
il  trahira  son  pays.  Et  Gates  se  fait  de  son  mérite  une  idée  si 
haute,  et  si  envahissante,  qu'il  voudrait  bien  prendre  la  place 
de  Washington.  Et  Lee  n'était  point  sûr. 

La  Fayette  le  sait  bien.  Homme-lige  de  Washington,  il  suit 
les  intrigues  de  la  cabale  Gates-MiffiinConway  :  «  Je  voudrais, 
écrivait-il  au  commandant  en  chef,  avec  un  accent  de  tendre 
admiration,  que  vous  pussiez  juger  comme  moi-même  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  vous  et  tout  autre  homme  ;  vous  verriez 
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clairement  que,  si  vous  étiez  perdu  pour  l'Amérique,  personne 
ne  pourrait  maintenir  l'armée  et  la  révolution  pendant  six 
mois.  »  La  dernière  campagne  de  Washington  n'avait  pas  été 
heureuse.  Au  contraire,  Gates  était  infatué  de  ses  succès  ;  il  en 
imposait  au  Congrès  «  par  son  ton,  ses  promesses  et  ses  con- 
naissances européennes  ».  Lee,  alors  prisonnier  des  Anglais, 
mais  qui  va  être  échangé  avec  le  général  Prescot,  avait  le  pres- 
tige de  ses  états  de  services  en  Europe  :  «  Colonel  anglais, 
général  polonais,  compagnon  d'armes  des  Portugais  et  des 
Russes,  Lee  connaissait  tous  les  pa3^s,  tous  les  services,  et  plu- 
sieurs langues.  »  <(  Visage  laid,  esprit  mordant,  cœur  ambitieux 
et  avare,  caractère  incompatible,  rapporte  La  Fayette  ;  il  haïs- 
sait le  général.  »  Mifflin,  quartier-maître-général,  avait  partie 
liée  avec  Gates.  Parmi  les  députés  qui  s'unirent  à  eux,  se  dis- 
tinguaient, par  leur  acharnement  contre  AVashington,  des 
ennemis  presque  privés,  les  Lee,  Virginiens  comme  lui,  et  les 
deux  Adams,  du  Massachusetts  :  «  Il  leur  fallait  un  enfant  perdu, 
et  ils  prirent  Conwa)^  »,  Irlandais  jadis  au  service  de  la  France, 
ce  même  Conway  qui  plus  tard,  ayant  quitté  Tarmée,  mais 
continuant  à  se  répandre  en  injures  contre  A¥ashington,  fut 
provoqué  en  duel  par  le  général  Cadwaladcr,  et  si  grièvement 
blessé  qu'il  se  crut  mort,  et  du  coup  écrivit  au  grand  homme  : 
«  Je  touche  au  terme  de  ma  carrière.  La  justice  et  la  vérité  me 
poussent  à  déclarer  mes  derniers  sentiments.  Vous  êtes  à  mes 
)^euxle  o-rand,  Texcellent  homme.  Puissiez-vous  jouir  longtemps 
de  l'amour,  de  l'estime  et  de  la  vénération  de  ces  lùats  dont 
vous  avez  soutenu  les  libertés  par  vos  vertus.  »  Mais  il  survécut  ; 
et  l'on  aime  à  croire  qu'il  ne  se  déjugea  point. 

La  Fa^'ette  sentait  que  l'honneur  l'obligeait  à  demeurer  en 
/Amérique,  à  son  poste;  et  l'on  ne  dira  iamais  trop  l'influence 
bienfaisante,  conciliatrice,  qu'il  exerçait,  avec  un  joli  scrupule 
de   se  donner   «    une  ridicule   importance   ».    non   seulement  à 
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Tarmée,  mais  au  Congrès.  Or,  en  janvier  78,  il  avait  été  décidé 
qu'on  allait  entrer  au  Canada  :  et  La  Fayette  fut  nommé  com- 
mandant de  l'expédition,  avec  Conway  et  Stark  sous  ses 
ordres.  Le  bureau  de  la  guerre,  sans  consulter  AVashington, 
((  lui  manda  d'aller  attendre  ses  instructions  à  x-Vll^any  ».  Il 
sentit  à  la  fois  dans  ce  procédé  Tarrière-pensée  de  a  l'enivrer  », 
celle  de  le  rendre  maniable,  et  surtout  l'offense  faite  à  son  chef. 
Il  courut  à  Yorktown,  et  posa  comme  condition  essentielle  qu'il 
serait,  de  loin,  toujours  sous  le  commandement  de  AVashinoton. 
Puis,  malgré  les  neiges  et  les  glaces,  du  3  au  17  février,  il  fit 
lestement  le  chemin  d' Yorktown  à  Albany.  De  tout  l'essor  de 
son  espérance,  il  allait  à  la  déception.  Rien  n'avait  été  préparé. 
Sur  les  3.000  hommes  promis,  il  n'en  trouvait  pas  i.200ret  la 
plupart  ((  sont  nus.  même  pour  une  campagne  d'été  ».  Du 
général  Stark,  qui  devait  le  rejoindre  avec  un  corps  considé- 
rable, il  ne  reçut  qu'une  lettre,  qui  demandait  «  en  quelle  quan- 
tité, pour  quel  lieu,  pour  quel  temps,  pour  quel  rendez-vous  il 
fallait  recruter  du  monde  ».  Les  généraux  Schuyler,  Lincoln 
et  Arnold  avaient  persuadé  Conway  que  l'entreprise  serait  folle.  . 
Et  elle  l'était  en  effet,  sans  vivres,  sans  magasins,  sans  traî- 
neaux, sans  raquettes.  Les  ressources,  pourtant,  n'auraient  pas 
manqué.  Le  général  Schu34er  disait  plus  tard  à  Chastellux  qu'en 
un  mois  de  temps,  entre  l'Hudson  et  le  Connecticut,  on  pou- 
vait rassembler  1.500  traîneaux,  2 .  000  chevaux  et  autant  de  bœufs. 
Mais  aucun  ordre  n'était  parvenu.  Sauf  quelques  Canadiens  du 
colonel  Hazen,  habitués  à  dormir  dans  les  bois,  auprès  de  grands 
feux,  mieux  que  sous  la  tente,  par  les  froids  les  plus  durs,  les 
troupes  étaient  «  dégoûtées  d'entreprendre  une  incursion  d'hiver 
dans  un  pa^^s  si  froid  ».  Un  extrême  mécontentement  régnait 
parmi  les  officiers  et  les  soldats,  qui.  «  depuis  un  tempsénorme  », 
n'étaient  plus  pa3^és. 

La  Fayette  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s'aventurer,  tout  animé 
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qu'il  fût  «  par  Tattente  de  TAmérique  et  de  TEurope  »  à 
courir  après  un  mirage  de  gloire.  Mais  son  expédition  manquée 
ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile.  Un  beau  jour,  tandis  que  la  neige 
ensevelissait  cette  terre  noire  «  comme  la  mine  de  fer  »,  d'où 
jaillissent  les  sapins  et  les  cyprès,  il  quitta  l'hospitalière  Alban}^, 
douce  en  hiver  au  bord  de  l'Hudson  glacé,  et  non  défigurée 
par  le  froid  comme  la  vit  Chastellux,  mais  vigilante  et  paisible 
au  seuil  de  la  sauvagerie  ;  et  il  s'en  fut  chez  les  sauvages,  sur 
la  rivière  i\lohawk.  Il  était  fait  à  souhait  pour  réveiller  leur 
vieil  amour  de  la  France.  Il  assiste  à  leurs  conseils,  s'amuse  de 
ces  cinq  cents  visages,  bariolés  de  couleurs  et  de  plumes, 
((  aux  oreilles  découpées,  au  nez  chargé  de  jo3'aux  ».  Sur  leur 
demande,  il  envoie  même  aux  Onéïdas,  pour  leur  construire  un 
fort,  le  colonel  Gouvion.  Désormais  pour  tous  «;  ces  Messieurs 
les  Sauvages  »,  le  marquis  s'appela,  du  nom  jadis  porté  par  un 
de  leurs  guerriers,  Kayewla. 

Kayewla  n'aspirait  qu'à  revenir  auprès  de  AVashington.  11  y 
était  le  ii  avril.  En  son  absence,  le  commandant  en  chef  avait 
tenu  tète  au  Congrès.  Il  n'agissait  pas  sur  lui  par  la  grâce,  quel- 
quefois efficace,  de  la  jeunesse  et  de  rinexpérience.  J^a  Fayette 
avait  Tascendant  de  ses  vingt  ans;  même  auprès  des  anti- 
gallicans, il  avait  presque  toujours  raison,  parce  que  c'était  lui  ; 
pendant  qu'on  le  voyait,  on  lui  accordait  tout.  3ïais  les  rudes 
besognes  de  la  maturité  s'appesantissent  sur  les  éjDaules,  qui 
ne  plient  pas,  de  Washington.  Il  sait  ce  qu'il  en  coûte  d'être 
chargé  des  humbles  et  lourds,  des  innombrables  soucis  du 
chef,  et  d'a\'oir,  avec  les  matériaux  imparfaits  et  rebelles  que 
sont  les  hommes,  en  dépit  de  leurs  exigences  égoïstes,  et  face 
à  leur  ingratitude,  à  réaliser  un  idéal,  qu'ils  vous  reproche- 
raient cruellement  d'avoir  abandonné,  et  qu'eux-mêmes  s'achar- 
nent à  détruire.  Il  se  débattait  contre  les  stratèges  qui,  «  du 
fond  d'un  bon  appartement  »,  s'étaient  scandalisés  qu'avec  son 
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armée  sans  vêtements  et  sans  inanitions,  en  plein  hiver,  il  ne 
crût  pas  pouvoir  l^loquer  les  Anglais  dans  Philadelphie.  La 
méfiance  du  Congrès  à  l'égard  du  pouvoir  militaire,  et  surtout 
celle  des  législatures  provinciales,  prenait  des  formes  bles- 
santes pour  Washington,  qui  dut  souffrir  dans  son  camp  un 
comité  de  brouillons  et  d'agités.  Des  officiers,  constamment, 
donnaient  leur  démission,  et  le  général  avait  des  peines  infinies 
à  obtenir  du  Cong-rès,  en  leur  faveur,  les  couipe  lis  citions  qui 
pouvaient  lès  retenir  au  service  :  «  Supposer  que  l'amour  du 
pays  engagera  seul  des  hommes  à  abandonner  les  douceurs  de 
la  vie,  tandis  que  leurs  amis  amassent  paisiblement  de  grandes 
fortunes,  n'est-ce  pas  voir  la  nature  humaine  comme  elle 
devrait  être,  et  non  comme  elle  est  véritablement?  )>  '\'oilà  pour 
le  président  du  Congrès;  —  et  voici  pour  le  député  John 
Banister  :  «  On  peut  faire  toutes  les  théories  imaginables..., 
on  peut  citer  quelques  exemples  de  l'histoire  ancienne.  Mais 
quiconque  bâtira  sur  ce  fondement  pour  soutenir  une  guerre 
longue  et  sanglante,  verra  à  la  fin  qu'il  s'est  trompé.  Le  patrio- 
tisme peut  pousser  les  hommes  à  agir,  à  beaucoup  endurer;  mais 
tout  cela  ne  durera  pas.  si  l'intérêt  ne  vient  au  secours.  » 
Au  milieu  d'avril,  les  bills  conciliatoires  présentés'  par 
lord  North  au  Parlement  le  17  février  parvinrent  en  Amé- 
rique :  les  taxations  étaient  rapportées,  le  roi  déléguait  au 
Congrès  des  plénipotentiaires  pour  offrir  la  paix.  Bien  que  le 
traité  d'aJliance  avec  la  France  ne  fût  pas  encore  certain, 
Washington  n'hésita  point.  Il  vit  clairement  qu'une  paix  établie 
sur  d'autres  conditions  que  l'absolue  indépendance  serait  «une 
paix  de  guerre  »  ;  que,  si  l'Amérique  acceptait  de  traiter  avec 
l'Angleterre  sur  un  autre  pied  que  celui  de  nation  souveraine, 
elle  se  remettrait  à  sa  discrétion,  elle  se  déshonorerait,  et,  à 
tout  jamais,  éloignerait  d'elle  les  sympathies  du  monde  :  «  La 
France,  en  venant  à  notre  secours,  nous  a  soustraits  au  joug  de 
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l'esclcivage  ;    c'est  à  nous,  par  une   sag-e  et   vertueuse  persévé- 
rance, de  nous  affranchir  entièrement.  » 

Nous  comprendrons  mieux  tout  à  l'heure  ce  qu'il  entendait 
par  là,  et  combien  il  tenait  à  ce  que  l'Amérique  tînt  d'elle- 
même  surtout  sa  liberté.  Il  conviait  à  l'union  son  pays  déchiré  ; 
il  voulait  que  chaque  Etat  fût  représenté  au  Congrès  par  les 
hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  droits.  «  Toute  la  sagesse 
américaine,  disait-il  avec  sa  magnifique  simplicité,  nous  est 
nécessaire.  »  Meml-jres  du  Conorès  ou  soldats  «  nous  ne 
sommes  qu'un  peuple,  engagé  dans  une  seule  cause,  pour  un 
seul  intérêt,  agissant  d'après  le  même  principe  et  pour  le  même 
but  ».  Le  temps  est  proche  où  c'est  la  France  qui  le  dira,  et 
qui  fera  prévaloir,  au  milieu  de  dissensions  ruineuses  pour  la 
liberté    américaine,    cette    solide,   cette    constnictivc    vérité. 


On  peut  imaginer  maintenant  la  satisfaction  de  Washington, 
quand  lui  parvint  le  texte  du  trciité  signé  par  les  Commissaires 
avec  la  France.  Les  opérations  reprirent  de  l'activité.  L'ennemi 
pensait  à  évacuer  Philadelphie.  Pour  avoir  de  ses  nouvelles, 
le  général  confia  2.400  hommes  d'élite  à  La  Fa)^ette,  avec  mis- 
sion de  connaître  ses  mouvements,  et  de  lui  couper  la  commu- 
nication de  Philadelphie,  k  Toute  erreur  ou  précipitation  aurait 
les  conséquences  les  plus  désastreuses.  » 

Le  marquis  passa  la  Schuylkiil,  et  se  porta,  le  18  mai,  sur 
les  hauteurs  appelées  BarrenTîill.  Le  malheur  voulut  que, 
malgré  toutes  ses  précautions,  et  peut-êtie  par  la  faute  de  cer- 
taines milices,  qui  ne  gardèrent  pas  l'un  des  trois  chemins  par 
où  La  Fa3^ette  pouvait  être  tourné,  il  ne  put  empêcher  l'armée 
ennemie  —  7.000  hommes  et  quatorze  pièces  de  canon  — 
de   faire  une  marche  nocturne  par  laquelle  il  se  trouva,  le  20 
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au  matin,  bel  et  bien  coupé.  I.e  g-énéral  Howe  croyait  bien  le 
tenir  :  il  avait  «  fait  la  gasconnade  cVinviter  des  femmes  à 
souper  avec  lui  pour  le  lendemain  ».  iMais  La  Fayette  devait 
lui  fausser  compagnie.  Laissons  conter  l'affaire  à  Chastellux  : 
«  La  colonne  du  général  Ilowe  ne  tarda  pas  à  donner  dans  les 
postes  avancés  de  3L  de  La  Fayette  :  il  en  résulta  même  une 
aventure  assez  comique.  Les  50  sauvages  qu'on  lui  avait 
donnés  étaient  placés  dans  un  bois  et  embusqués  à  leur 
manière,  c'est-à-dire,  rasés  comme  des  lapins.  Cinquante  dra- 
gons anglais  qui  n'avaient  jamais  vu  de  sauvages  entrèrent 
dans  le  bois  où  étaient  ceux-ci.  qui  de  leur  côté  n'avaient 
jamais  vu  de  dragons...  Les  voilà  qui  se  lèvent  tout  à  coup 
faisant  un  cri  horrible,  jettent  leurs  armes,  et  se  sauvent  vers 
le  Schu3dkill,  qu'ils  passent  à  la  nage;  et  voilà  que  d'un  autre 
côté  les  dragons,  tout  aussi  cfiTayés,  tournent  de  la  tète  à  la 
queue,  et  s'enfuient  avec  une  telle  épouvante,  qu'on  ne  put 
les  arrêter  qu'à  Philadelphie.  »  M.  de  La  Fayette,  se  voyant 
tourné  «  jugea  fort  bien  que  la  colonne  qui  marchait  à  lui  ne 
l'attaquerait  pas  la  première,  et  qu'elle  attendrait  que  l'autre 
fût  en  mesure  ».  Il  change  de  front,  mais  à  peine  a-t-il  occupé 
sa  nouvelle  position,  qu'il  apprend  que  le  général  Grant  marche 
sur  le  gué  de  la  Schu3dkill,  et  qu'il  en  est  déjà  plus  près  que  lui. 
Il  fallait  se  retirer,  au  risque  d'être  attaqué  en  tète  par  Grant, 
en  queue  par  Howe  et  Grey.  La  Fayette  savait  a  qu'on  perd 
plus  d'hommes  qu'on  ne  gagne  de  temps,  à  faire  de  la  rctraile 
une  flûte  ».  Il  marcha  donc  fort  tranquillement,  et  dans  un 
ordre  si  régulier,  que  le  général  Grant  ne  douta  pas  qu'il 
fut  soutenu,  au  débouché  du  défilé  par  où  il  faisait  sa  retraite, 
de  toute  l'armée  de  Washington.  Finalement,  il  se  retira 
«  comme  par  enchantement,  et  passa  la  rivière  avec  toute  son 
artillerie,  sans  perdre  un  seul  homme  ».  Les  Anglais  avaient 
fait  buisson  creux. 
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Le  18  juin,  ils  abandonnèrent  Philadelphie,  et  se  dirigèrent 
'Vers  New- York.  Aussitôt,  l'armée  américaine  se  mit  à  leur 
poursuite.  Mais  quand  elle  eut  passé  la  Delaware,  le  général 
Lee  opina  qu'il  fallait  a  faire  un  pont  d'or  »  à  l'armée  ennemie, 
que  jamais  elle  n'avait  été  plus  forte  et  mieux  disciplinée,  et 
que  le  mieux  serait  de  la  laisser  tranquillement  traverser  les 
Jerseys,  tandis  qu'on  demeurerait  à  White-Plains.  La  Fayette 
représenta  qu'une  telle  mesure  serait  honteuse  pour  les  chefs, 
humiliante  pour  les  soldats.  L'attaque  fut  décidée.  Les  Anglais 
tenaient,  le  28  juin,  à  Monmouth-Court-House,  une  forte  posi- 
tion, le  flanc  droit  à  la  lisière  d'un  petit  bois,  le  flanc  gauche 
appuyée  par  ui^  autre  bois  très  épais,  l'arrière-garde  protégée 
par  un  marais.  Le  général  Lee,  dont  toute  l'attitude  fut  très 
suspecte,  plia;  et  Washington,  qui  venait  le  soutenir  avec  des 
troupes  d'assaut,  allégées  de  leurs  couvertures  et  de  leurs  sacs, 
eut  la  mortification  de  rencontrer  son  avant-garde  battant  en 
retraite,  sans  avoir  opposé  la  moindre  résistance.  Il  rassembla 
les  fuyards,  rétablit  la  bataille.  La  Fayette  dit  qu'il  ne  fut 
jamais  plus  grand  à  la  guerre  que  dans  cette  action  ;  sa  bonne 
mine  à  cheval,  sa  bravoure  calme  rendirent  confiance  aux 
troupes;  il  réunit  lui-même  7  ou  800  hommes  et  du  canon, 
avec  lesquels  le  marquis  se  chargea  de  retarder  l'ennemi  ;  et 
Tarmée  américaine  se  reforma  sur  une  seconde  ligne.  On  se 
canonna  toute  la  journée;  les  x'^.nglais-  cédèrent  un-  peu  de 
terrain.  La  chaleur  était  écrasante;  les  hommes,  épuisés  par 
une  longue  marche  dans  un  pays  sablonneux  et  sans  eau,  mou- 
raient sans  avoir  été  touchés.  La  nuit  vint.  Le  général  Clinton 
en  profita  pour  se  retirer,  dans  un  tel  silence,  que  l'avant-garde 
américaine,  commandée  par  le  général  Poor,  ne  s'aperçut  pas 
de  son  mouvement.  Couchés  sur  le  môme  manteau,  parmi  les 
soldats  qui  dormaient,  Washington  et  La  Fa3^ette  se  parlèrent 
de  Lee.  Traduit  en  cour  martiale,  suspendu,  Lee  quitta  le  service 
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«  et  ne  fut  point  regretté  ».  Une  fois  de  plus,  la  fortune  était 
maîtrisée.  L'armée  américaine  marcha  sur  White-Plains,  laissant 
Clinton  s'engager  dans  les  gorges  de  Shrewsbur}'.  L'église  de 
Monmouth  était  pleine  de  blessés  anglais;  tous  les  secours  leur 
furent  donnés  ;  et  le  chevalier  de  Pontgibaud  ne  put  voir,  «  sans 
être  ému  de  compassion,  déjeunes  officiers  du  régiment  des  gardes 
qui  venaient  d'être  amputés  w  ;  leur  colonel,  âgé  de  soixante  ans, 
((  de  la  figure  la  plus  noble  et  la  plus  respectable,  mourut  de 
ses  blessures,  après  vingt-quatre  heures  de  souffrances  ». 

Le   8    juillet,  une  escadre  parut  à  l'embouchure  de  la  Dela- 
ware  :  c'était  l'amiral  d'Estaine. 


Il  serait  arrivé  plus  vite,  sans  l'Espagne.  Le  pacte  de  famille 
liait  la  cour  de  Versailles  à  celle  de  Madrid.  Cependant 
Louis  XYI  avait  agi,  de  guerre  lasse,  sans  attendre  le  consen- 
tement de  Sa  Majesté  Catholique.  Charles  III,  avisé  des  inten- 
tions de  la  France  dès  janvier  78,  dans  les  formes  d'un  infini 
respect,  n'en  était  pas  moins  affecté.  Son  premier  ministre, 
M.  de  Florida-Blanca,  était  furieux  :  sa  politique  aurait  con- 
sisté à  maintenir  les  Etats-Unis,  voisins  dangereux  pour  les 
colonies  espagnoles,  dans  une  espèce  d'anarchie.  C'était  un 
homme  étrange,  tantôt  reclus  dans  un  silence  amer  et  tendu, 

—  et  alors  Vergennes  exhortait  M.  de  Montmorin  à  «  employer 
tous  les  ressorts  de  son  industrie   pour  le  tirc-houchoiiner  », 

—  tantôt  d'une  véhémence  incroyable.  Le  10  avril,  il  compa- 
rait les  députés  américains,  devant  notre  ambassadeur  impas- 
sible, ((  à  des  consuls  romains  dont  les  rois  de  l'Orient  venaient 
mendier  l'appui  »  ;  il  traitait  la  déclaration  de  notre  alliance 
avec  eux  de  don  ÇHiichottisnie.  Prenait-on  le  roi  d'Espagne 
pour  un    gouverneur  de    province,  «  à  qui  Ton  demandait  son 
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■avis,  pour  lui  envoyer  ensuite  des  ordres  !  »  D'ailleurs  il  fai- 
sait tout  doucement  sa  cour  à  l'Angleterre,  sans  distinguer  que 
l'Espagne  ne  devait  qu'à  la  vigueur  de  notre  conduite  «  les 
égards  précaires  »  de  la  cour  de  Saint-James.  Il  négociait  — 
avec  quelle  mollesse  et  quel  vague!  —  une  médiation  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne.  Et  tout  en  épanchant  sa  bile, 
cet  homme  si  fier  laissait  entendre  à  quelles  conditions  léo- 
nines l'Espagne  suivrait  la  France. 

La  guerre  n'était  pas  déclarée.  Mais  lord  Stormont  avait 
quitté  Paris  à  la  fin  de  mars  78;  et  le  19,  M.  de  Chaulieu, 
commandant  à  Dunkerque,  avait  signifié  au  commissaire 
anglais  que  les  appointements  à  lui  payés  sur  les  fonds  du 
Département  des  iVfi"aires  étrangères,  lui  seraient  retranchés  à 
partir  du  i'^^'  avril.  C'était  un  congé.  Nos  flottes  étaient  parées, 
nos  arsenaux  approvisionnés.  La  fièvre  des  armements  et 
l'espoir  de  bénéfices  fabuleux  ga'gnaient  nos  ports.  Le  13  avril, 
d'Estaing  appareille  à  Toulon. 
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CHAPITRE  IV 

d'ESTAI^'G    en   AMÉRIQUE 

GÉRARD,    MINISTRE    PLÉNIPOTENTIAIRE    xVUPRÈS    DU     CONGRÈS 

DIFFICULTÉS   ET    I^LPORTANCE   DE   SON   ROLE  ;    SON   SUCCÈS 

La  destination  était  secrète  ;  mais  presque  tout  le  monde 
savait  que  l'amiral  avait  pour  hôte,  à  bord  du  Languedoc, 
M.  Gérard,  chargé  d'affaires  du  Roi  auprès  du  Congrès.  Ce  ne 
fut  que  le  17  mai,  à  nuit  close,  que  l'escadre  franchit  Gibraltar. 
Beaucoup  de  vaisseaux  étaient  mauvais  marcheurs.  'Le  Langue- 
doc^ le  César  et  le  Tonnant  étaient  obligés  de  se  régler  sur 
le  Guerrier  et  le  Vaillant.  Le  but  ne  fut  révélé  que  le  20  mai 
au  matin.  Alors,  Tamiral  signala  à  chaque  capitaine  d'ouvrir  le 
pli  contenant  sa  mission  ;  deux  frégates  furent  mises  au  vent 
pour  chasser  les  navires  portant  pavillon  anglais  :  une  messe 
fut  solennellement  célébrée  à  bord  du  vaisseau-amiral  ;  le  grand 
pavois  fut  hissé;  l'amiral  lut  à  haute  voix  les  instructions  décla- 
rant l'ouverture  de  la  guerre  et  Tordre  de  courir  sus  aux  vais- 
seaux de  la  Grande-Bretagne.  Et,  pour  la  première  fois  depuis 
bien  longtemps,  une  puissante  escadre  française  couvrit  TOcéan. 

D'Estaing  perdit  encore  du  temps  en  route,  à  faire  la  chasse. 
Certain  pamphlet  prétend  que  cet  ancien  mousquetaire,  entré 
tard  dans  la  marine^  ancien  gouverneur  général  de  Saint- 
Domingue,  vice-amiral  ès-mers  d'Asie  et  d'Amérique,  avait 
pris  goût  naguère,  dans  les  Indes  occidentales,  au  métier  de  fli- 
bustier ;  et  que,  pareil  à  la  chatte  métamorphosée  en  femme 
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que  la  vue  d'une  souris  rappelait  à  sa  première  nature,  lui, 
métamorphosé  en  chef  d'une  grande  force  maritime,  il  ne  pou- 
vait apercevoir  un  corsaire  ennemi  sans  fondre  sur  lui. 

Comme  La  Fayette,  c'était  un  franc  Auvergnat.  Une  tradi- 
tion veut  que  son  aïeul  Déodat  ait  sauvé  Philippe-Auguste  à 
Bouvines,  et  ((  reprisa  l'ennemi  Técu  tombé  des  mains  royales  ». 
Ces  messieurs  de  la  Chambre  d'agriculture  de  Saint-Domingue 
n'avaient  pas  mal  vu  son  fort  et  son  faible  :  «  Beaucoup  d'esprit 
et  d'activité  ;  moins  de  jugement.  Le  cœur  comme  la  naissance  ; 
les  mœurs  honnêtes.  Sujet  à  de  violents  accès  de  colère  ;  d'un 
secret  impénétrable;  singulière  aptitude  au  cabinet,  dont  le 
travail  est  un  délassement  pour  lui.  »  D'instinct,  il  sentait  que 
sa  force  était  dans  les  décisions  foudroyantes  ;  et,  mettant  son 
tempérament  en  doctrine,  il  croyait  que  tout  dépend  «  du  pre- 
mier moment  de  l'arrivée,  de  celui  où  Ton  étonne  —  comme  il 
écrit  à  M.  de  Sartine  —  et  dans  lequel,  le  plus  souvent,  rien  ne 
résiste  ».  Or,  ce  moment  va  lui  manquer.  Quand  il  se  présenta 
le  8  juillet  78  devant  la  Delaware,  Clinton,  qu'il  comptait  sur- 
prendre à  Philadelphie,  n'y  était  plus,  et  l'amiral  Howe,  qu'il 
voulait  foudroyer  au  débouquement  de  la  Delaware,  attendait 
à  Sandy-LIook  les  troupes  de  Clinton  pour  les  transporter  à 
New- York. 

En  Europe  aussi,  la  face  des  choses  changeait.  Le  brave  Chau- 
deau  de  la  Clochetterie,  commandant  la  Belle-Poule^  après  son 
victorieux  combat  du  17  juin  avec  la  frégate  anglaise  VAré- 
ihuse,  était  reçu  à  Brest  en  triomphateur.  La  nation  acclamait 
le  chef  et  l'équipage  qui  venaient  d'affirmer,  en  présence  d'une 
escadre  ennemie,  la  résurrection  de  la  marine  française.  Le 
10  juillet,  la  flotte  de  l'amiral  d'OrvilIers  gagnait  le  large;  la 
guerre  était  déclarée.  Mais  la  France  se  souvint  ^  (c  que  le  navi- 
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gateur  anglais  Cook,  parti  depuis  deux  ans  de  Plymouth, 
devait  être  sur  le  point  de  revenir  ;  elle  ordonna  de  le  respecter, 
partout  où  il  pourrait  être  rencontré.  Cook  ne  put  connaître  cet 
honneur  inouï  que  la  France  lui  décerna  la  première.  Il  fut  mas- 
sacré à  OwyhéS,  dans  les  mers  de  l'autre  hémisphère,  le  12  février 
1779;  et  quand  31.  de  Sartine  expédiait  à  Versailles,  le  ig  du 
même  mois,  l'ordre  à  tous  nos  marins  d'aplanir  devant  ce  grand 
homme,  s'ils  le  rencontraient,  toutes  les  routes  de  l'Océan,  et' 
de  rendre  dans  tous  les  parages,  autour  de  lui,  les  mers  calmes 
et  pacifiques,  dans  ce  moment,  hélas  !  il  y  avait  sept  jours 
que  l'illustre  Cook  avait  péri  ^).  La  France  Taimait  :  «  parce 
qu'il  a  vécu,  dès  ce  moment  et  désormais,  lamort  et  la  dou- 
leur seront  plus  rares.  »  —  L'amiral  anglais  Rodney  était 
retenu  pour  dettes  en  France  :  le  maréchal  de  Biron  paya  ses 
dettes,  afin  qu'il  pût  aller  se  battre.  C'étaient  de  jolies  mœurs. 

Pendant  qu'un  bâtiment  léger,  la  Chimère  —  d'un  nom  qui 
ne  se  trouva  pas  symbolique  —  conduisait  le  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Philadelphie,  d'Estaing  adressait  au  «  sublime  libé- 
rateur de  l'i^mérique  »,  à  Washington,  le  franc  et  chaleureux 
hommage  de  son  amitié,  et  de  son  dévouement  sans  bornes  : 
«  Il  m'est  prescrit  par  mes  ordres,  et  mon  cœur  me  l'inspire.  » 
Puis,  sans  attendre,  le  11  juillet,  il  apparaissait  à  Sandy-Hook, 
avec  ses  douze  vaisseaux,  bien  supérieurs  aux  neuf  vaisseaux 
de  Tamiral  Howe. 

Mais  les  majestueux  bâtiments  français  avaient  un  tirant 
d'eau  trop  fort  pour  franchir  la  passe.  D'Estaing  offrit  aux 
pilotes  américains  150.000  livres,  s'ils  réussissaient  à  conduire 
l'escadre  dans  la  rade.  Ils  refusèrent.  Alors,  on  jeta  l'ancre  à 
quelques  milles  de  là,  sur  la  côte  du  New-Jersey,  devant  la 
rivière  de  Shrewsbury.  L'amiral  s'oft'"rit  le  plaisir  de  faire  de 
l'eau  douce,  dont  il  avait  grande  nécessité,  au  nez  des  partis  de 
cavalerie    anglaise.     Une     corvette,     30    navires     marchands, 
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1.600  recrues,  furent  le  butin  de  onze  jours  de  blocus.  Il  en 
coûtait  trop  à  d'Estaing  de  renoncer  à  détruire  dans  la  baie  de 
New- York  la  flotte  anglaise  :  une  seconde  fois,  le  22,  il  paraît  à 
Sandy-Hook;  il  flaire  Vobstacle.  et  s'en  va.  Que  ne  demeurait-il  ! 
Les  bâtiments  que  l'amiral  Byron  amenait  de  Plymouth  en  ren- 
fort, dispersés  parla  tempête,  arrivèrent  l'un  après  l'autre,  jus- 
qu'au 30  :  il  manquait  une  proie  facile. 

Washington  lui  avait  envo3'é  tout  de  suite  son  aide  de  camp, 
le  colonel  Laurens,  fils  du  président  du  Congrès  ;  et,  un  jDeu  plus 
tard,  ce  même  17  juillet  où  le  major  Chouin,  émissaire  de  l'ami- 
ral, était  arrivé  au  quartier  général  d'Haverstraw-Bay,  le  colo- 
nel Hamilton,  avec  le  colonel  Fleury,  était  dépêché  vers  d'Es- 
taing, pour  concerter  une  entreprise,  par  terre  et  par  mer,  sur 
New-Port,  la  capitale  de  Rhode-Island.  La  P'ayette,  brûlant 
de  se  distinguer,  ne  rêvait  pas  de  «  félicité  plus  parfaite  »  que 
de  se  battre  auprès  des  soldats  du  Roi,  et  d'Estaing  lui  rendait 
grâces  <■<.  d'avoir  entraîné  l'opinion  et  le  secours  ».  Le  long  du 
Sound,  «  à  travers  un  pays  riant  couvert  de  villages  »,  le  mar- 
quis fit  allègrement,  de  AVhite-Plains  à  Providence,  240  milles 
avec  2.000  hommes  des  troupes  de  l'Union;  et  il  alla  se  jeter 
dans  les  bras  de  d'Estaing,  qui  le  combla  d'honnêtetés. 

Le  29  juillet,  en  effet,  pendant  que  la  bataille  d'Ouessant  met- 
tait la  France  pour  quelques  jours  en  fête,  notre  flotte  était 
arrivée  devant  Rhode-Island.  Sullivan,  sous  qui  La  P'ayette 
devait  combattre,  moins  vif  que  lui,  n'était  pas  au  rendez-vous. 
Trois  frégates,  d'emblée,  forcèrent  le  passage  de  l'Est;  avec 
deux  vaisseaux,  Suffren  occupa  le  canal  de  l'Ouest,  réduisit  au 
silence  les  batteries  de  Tile  de  Conanicut.  Quatre  frégates 
anglaises,  deux  corvettes,  deux  galères,  qui  portaient  des 
canons  sur  leurs  ailes,  se  l^rûlèrent.  D'Estaing  se  réservait  de 
forcer  avec  huit  vaisseaux  le  troisième  passage,  celui  de  New- 
Port.  Il  le  força,  en  passant  sous  le  feu  des  batteries,  auxquelles 
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il  ne  pouvait  répondre  :  les  Anglais  avaient  coulé  des  InUiments 
qui  en  défendaient  les  approches.  C'était  le  8  août. 

La  nuit  suivante,  le  général  Sullivan  avait  débarqué  dans  le 
Nord  de  l'île,  avec  lo.ooo  hommes  et  de  l'artillerie  de  campagne. 
Le  g  au  matin.  dEstaing  avait  mis  à  terre,  à  Conanicut. 
4.000  hommes.  C'est  alors  que  Sullivan  fit  savoir  que  les 
Anglais,  effrayés  de  la  vive  attaque  française,  s'étaient  rejetés 
en  masse  vers  Tarmée  américaine;  il  demandait  du  secours. 
D'Estaing  l'aurait  immédiatement  rejoint,  et  Tordre  était  donné, 
quand,  tout  à  coup,  grossie  de  quelques  bâtiments  de  Tamiral 
Byron,  l'escadre  de  Howe  fut  découverte  à  l'horizon. 

L'amiral  français  devait  sauver  ses  vaisseaux.  11  ne  pouvait 
rester  à  l'ancre,  sous  le  feu  des  batteries  de  terre,  tandis  qu'il 
aurait  à  lutter  contre  une  force  navale  maintenant  supérieure  à 
la  sienne.  Le  vent  enflait  ses  voiles;  d'Estaing  coupa  ses  câbles, 
et  avec  la  même  hardiesse  qu'il  l'avait  forcée  pour  entrer,  il 
força  pour  s'échapper  la  passe  de  Newport,  et  courut  se  jeter 
sur  l'escadre  anglaise,  qui  l'attendait.  Combat  magnifique,  si  un 
terrible  coup  de  vent  n'avait  soudain  dispersé  les  deux  flottes. 
Le  12,  à  trois  heures  du  matin,  le  vaisseau-amiral  \e  Languedoc 
eut  son  mât  de  beaupré  rompu  ;  le  mât  de  misaine  et  le  mât  d'ar- 
timon, ((  du  même  coup,  s'effondrèrent  ».  A  son  tour,  le  grand 
mât  vint  à  bas.  Enfin  le  gouvernail  fut  brisé.  «  Après  quarante 
heures  de  bourrasque  »,  le  13,  le  Languedoc  se  trouvait  isolé, 
quand  il  rencontra  le  Renown^  vaisseau  de  50  canons,  intact. 
Le  Renowii  manœuvra  de  manière  que  ses  boulets  «  entraient 
par  l'arrière  du  Languedoc,  parcouraient  ses  batteries  de  long 
en  long,  et  allaient  ensuite  se  loger  à  son  avant  ».  L'amiral, 
désemparé,  ne  pouvait  se  servir  que  de  six  canons.  Sa  résistance 
fut  si  énergique  et  si  adroite  que  le  Renown^  très  éprouvé  lui- 
môme,  à  peine  eut-il  tiré  trois  volées,  s'enfuit.  Le  14,  l'escadre 
se  rallia,  et  d'Estaing  la  fit  mouiller  pour  réparer  ses  avaries. 
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Le  17.  elle  remettait  soas  voile,  et  mouillait  le  20  devant  Rhode- 
Island.  La  première  partie  était  perdue.  vSuUivan  nous  attendait 
pour  attaquer  New-Port  :  mais  tels  étaient  les  besoins  de  notre 
flotte  qu'une  coopération  neivale  immédiate  n'était  plus  possible. 
Le  21,  tous  les  officiers  généraux  et  les  capitaines  furent  d'avis 
qu'il  fallait  aller  se  reparer  à  Boston.  Nous  y  étions  le  27,  et 
quand  l'amiral  Howe  vint  le  30  reconnaître  nos  forces,  il  trouva 
des  défenses  déjà  si  solides,  qu'il  se  retira. 

Malheureusement  le  général  Sullivan  avait  dû  battre  en 
retraite,  se  dégager,  péniblement,  sous  la  pression  des  TIessois 
et  des  Anglais,  et  regagner  la  terre  ferme,  le  30  août,  pendant 
la  nuit.  Son  dépit  fut  violent,  injuste  sa  rancune  contre  d'Estaing. 
Le  22  août,  il  avait  cédé  à  la  mauvaise  inspiration  de  faire 
porter  à  Tamiral  —  que  son  messager  ne  trouva  plus  au  mouil- 
lage —  une  protestation  nettement  injurieuse,  et  solennelle,  où 
il  traitait  ses  mesures  de  dérogatoires  à  l'iionneur  de  la  France, 
((  pernicieuses  au  dernier  point  à  la  prospérité  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  outrageant  à  l'infini  l'alliance  qui  subsiste  entre 
les  deux  nations  ».  Ces  lio-nes  étaient  sip-nées  de  vinp-t  officiers 
américains,  parmi  lesquels  l'ancien  président  du  Congrès, 
Hancock,  alors  major-général  commandant  les  milices  des 
Massachusetts.  L'indignation  de  La  Fayette,  son  chagrin  furent 
immenses.  Son  honneur  blessé  s'emporta  ;  il  dit  très  haut  que 
«  ce  que  la  France  faisait  était  toujours  bien  )>.  A  chaque  mot 
prononcé,  écrivait-il  à  d'Estaing.  «  je  crois  voir  sortir  celui  qu'il 
faut  que  je  venge  ».  Et  le  25,  à  Washington  :  «  Moi-même, 
l'ami  de  T Amérique,  l'ami  du  général  AVashington,  je  suis  sur 
un  pied  d'hostilité  en  dedans  de  nos  lignes.  »  vSon  cœur  était 
froissé  0  par  ceux-là  mêmes  qu'il  était  venu  de  si  loin  aimera). 

Lui  seul  pouvait  élever  une  telle  plainte  ;  lui  seul  pouvait  dire 

à  Washington  que  la  vraie  raison  de  cet  aigre  désappointement, 
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reparaître  devant  leurs  familles,  leurs  amis,  leurs  ennemis 
intérieurs,  après  avoir  parlé  en  termes  magnifiques  de  leurs 
succès  de  Rhode-Island  »  ;  lui  seul,  confident  de  AVashington, 
pouvait  osérlui  rappeler  la  faiblesse,  à  peine  secrète,  de  plu- 
sieurs officiers  américains,  qui  ne  supportaient  pas  la  pensée 
((  de  faire  le  sacrifice  d'un  peu  d'argent  et  de  temps,  ni  la  fatigue 
de  rester  quelques  jours  de  plus  dans  un  camp  à  quelques  milles 
de  leurs  maisons  ».  Lui  seul  le  pouvait,  parce  que  seul  il  avait  le 
droit  d'écrire  que  toutes  ces  querelles  l'affligeaient,  «  comme 
Américain  et  comme  Français  ». 

Le  cœur  de  Washington  comprit  celui  de  La  Fayette.  Le 
même  jour,  i*^''  septembre,  il  répondit  à  La  Fayette  et  redressa 
Sullivan.  A  celui-ci,  il  remontrait  l'ascendant  des  premières 
impressions,  qui  fixeraient  l'opinion  de  la  France  sur  le  carac- 
tère national  de  l'Amérique  :  «  Dans  notre  conduite  vis-à-vis 
des  Français,  nous  devons  nous  rappeler  que  c'est  un  peuple 
expérimenté  dans  l'art  de  la  guerre,  observateur  exact  des 
devoirs  militaires,  et  toujours  prêt  à  s'enflammer  là  où  d'autres 
semblent  s'échauffer  à  peine.  »  Il  adoucit  la  peine  de  La  Fayette, 
en  lui  disant  qu'il  se  sentait  «  personnellement  blessé  de  toutes 
les  réflexions  légères  et  imprudentes  que,  dans  le  premier  trans- 
port d'une  espérance  déçue,  on  avait  faites  sur  la  flotte  fran- 
çaise». Enfin,  comme  d'Estain'g  offrait  de  se  mettre  sur  le  champ 
à  la  tète  d'un  régiment,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  se  battre,  lui  amiral  de  France,  sous 
ceux  de  Sullivan  —  naguère  avocat,  confiait-il  à  M.  de  Sartine 
deux  mois  plus  tard,  et  sans  doute  «  fort  incommode  »  à  ses  meil- 
leurs clients  —  Washington  pansa  en  homme  de  cœur  sa  bles- 
sure :  «  Ce  sera  pour  vous  une  consolation  de  vous  souvenir 
que  les  esprits  éclairés  ne  forment  pas  leur  opinion  sur  les  évé- 
nements, et  que  leur  justice  attachera  une  égale  gloire  aux 
actions  qui  méritaient  de  réussir  et  à  celles  que  le  succès  a  cou- 
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ronnées.  )>  A  son  tour  le  Congrès,  après  en  avoir  conféré  avec 
Gérard,  rendit  hommage  au  zèle  de  d'Estaing  et  à  la  bravoure 
française. 

A  défaut  de  grandes  batailles,  le  marquis  rêvait  de  combats 
en  champ  clos.  A  ce  moment,  des  commissaires  anglais  pour  la 
paix  essayaient  de  se  faire  écouter  au  Congrès.  Ils  parlèrent  des 
motifs  «  ungenuous  )>  de  la  politique  française.  Quand  La  Fa3^ette 
lut  ce  mot,  il  crut  l'honneur  national  outragé  :  «  Lord  Carlisle 
est  le  président  de  ces  Messieurs  :  c'est  un  homme  de  trente- 
cinq  ans,  bien  constitué,  bien  leste,  et  dont  la  fortune,  le  rang 
et  la  naissance  lui  donnent  une  grande  existence  en  Angle- 
terre :  je  vais  lui  écrire  un  billet  doux  et  lui  proposer  une  correc- 
tion exemplaire  à  la  vue  des  armées  anglaise  et  américaine. 
Je  me  flatte  que  le  général  Washington  ne  désapprouvera  pas 
cette  proposition...  Je  vous  avoue  que  je  brûle  d'envie  de  verser 
quelques  gouttes  de  mon  sang  pour  ma  patrie...  C'est  une 
bonne  fortune  que  Tamitié  de  mes  compagnons  de  guerre  fran- 
çais me  cédera,  et  à  laquelle  je  veux  mettre  toute  la  fatuité 
d'un  petit  maître.  »  Ainsi  écrivait  le  marquis  à  d'Estaing,  le 
13  septembre,  un  jour  qu'il  s'ennuyait.  Le  billet  doux  partit; 
nous  avons  la  réponse  ;  et  bien  qu'elle  soit  d'un  diplomate, 
convenons  qu'elle  n'était  pas  moins  bonne;  ce  n'était  pas  une 
riposte,  seulement  une  parade.  Lord  Carlisle  déclina  le  défi  ;  et 
personne  ne  lui  donna  tort. 

L'effervescence  s'était  répandue  dans  le  peuple  américain.  A 
Boston,  les  préjugés  anti-gallicans  étaient  encore  assez  violents  : 
un  fait  déplorable  se  produisit  le  8  septembre,  une  rixe  de 
matelots.  M^L  de  Pléviiie  et  de  Saint-Sauveur  intervinrent  et 
furent  blessés  ;  le  second  mourut.  i\lais  ce  même  peuple  qui 
se  méfiait  encore  des  Français  en  septembre,  les  acclamait  en 
novembre.  Les  Bostoniens  étaient  reconnaissants  à  l'escadre, 
non  seulement    d'avoir   mis    leur   ville   en   état   de    défense  — 
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besogne  où  se  disting-ua  Bougainville  —  maïs  de  nettoyer  leurs 
côtes  des  corsaires  anglais.  Le  commandant  de  Senneville  ren- 
dait compte  au  ministre  de  la  Marine  d'un  banquet,  offert  le  5 
auK  Français  présents  à  Boston,  où  semble  avoir  régné  la  plus 
franche  cordialité.  Le  président  de  la  fête  avait  exprimé  d'avance 
son  regret  «  de  ce  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  usages  ou 
manquerait  de  cérémonie,  le  priant  de  ne  l'imputer  qu'à  l'igno- 
rance d'un  pauvre  pa3'san  ».  Un  convive  sauta  tout  bonnement 
au  cou  de  .AL  de  Senneville,  en  le  félicitant  (en  quoi  littérale- 
ment il  se  trompait  :  il  venait  de  la  campagne)  «  de  ce  que 
son  vaisseau  fût  le  premier  du  Roi  vu  à  Boston,  et  le  priant  de 
convenir  que  la  situation  devait  faire  époque  dans  la  vie  d'un 
homme  ».  Ce  labour enr  qui  saute  au  cou  d'un  officier  de  marine, 
d'un  gentilhomme  français,  nous  en  apprend  plus,  sur  le  fond 
des  choses,  que  l'analyse  de  quelques  malentendus.  Sous  des 
formes  plus  compassées,  Gérard  et  le  Congrès  s'embrassent 
aussi.  Allons  les  voir,  pendant  que  d 'Estai ng,  le  4  novembre, 
sort  de  la  rade  de  Nantucket,  et  se  dirige  vers  les  Iles  «  par 
un   temps  couvert,    avec   grain    et  grosse  mer  .0. 


Le  Congrès  avait  d'abord  offert  à  Gérard,  le  18  juillet,  un 
banquet  de  bienvenue,  «  avec  les  provisions  de  choix  que  les 
commissaires  anglais  venaient  d'envoyer  en  présent  aux  députés 
pour  les  séduire  ».  Des  tortues,  d'excellent  vin  de  France. 
Gérard  avait  bien  senti  que  les  trois  quarts  des  Philadelphiens 
(réduits,  il  est  vrai,  au  tiers  de  la  population  normale)  étaient 
contraires,  «  avec  insolence  »,  à  l'intervention  française.  Mais 
plusieurs  députés  vinrent  lui  dire  leur  admiration  pour  la 
magnanimité  ro3^ale,  et  protestèrent  que  les  préventions  étaient 
déjà  étouffées  :  «  Presque   tous  m'ont  assuré  que  les  peuples, 
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dans  les  provinces,  manifestaient  les  dispositions  les  plus  favo- 
rables. Les  habitants  des  rives  de  la  Delaware  ont  en  effet 
donné  la  plus  grande  marque  de  joie,  lorsqu'ils  ont  su  que  nous 
étions  Français.  Des  officiers  et  des  personnes  môme  du  com- 
mun m'ont  dit  :  Vous  êtes  venus  à  notre  secours,  nous  irons 
quand  vous  voudrez  au  votre.  »  Comme  ces  mots-là  tou- 
chent aujourd'hui  1 

Le  6  août  le  plénipotentiaire  fut  reçu  par  le  Congrès  en 
audience  solennelle.  Le  protocole,  longuement  discuté,  accor- 
dait aux  usages  de  la  monarchie  la  simplicité  républicaine. 
Donc  «  l'honorable  Richard  LIenry  Lee,  écuyer,  l'un  des 
délégués  de  la  Virginie,  et  l'honorable  Samuel  Adams.  écu3'er, 
l'un  des  délégués  de  Massachusett's-Ba}^  se  rendirent  à  l'hôtel 
du  ministre  en  carrosse  à  six  chevaux,  fourni  par  le  Con- 
grès. Les  voitures  étant  arrivées  à  la  maison  d'Etat  de  cette 
ville,  un  peu  avant  une  heure,  les  deux  membres  du.  Con- 
grès, placés  à  la  gauche  du  ministre,  le  conduisirent  à  son  fau- 
teuil dans  la  chambre  du  Congrès,  le  Parlement  et  les  .membres 
séants.  Le  ministre,  s'étant  assis,  remit  ses  lettres  de  créance 
entre  les  mains  de  son  secrétaire,  qui  s'avança  et  les  présenta 
au  président.  Alors  le  secrétaire  du  Congrès  en  fit  la  lecture 
et  les  interpréta;  lecture  faite,  M.  Lee  présenta  le  ministre  au 
président  et  au  Congrès.  Dans  ce  moment-là.  le  président,  le 
Congrès  et  le  ministre  se  levèrent  ensemble,  le  ministre  salua 
le  président  et  le  Congrès,  qui  lui  rendirent  le  salut;  alors 
tout  le  monde  se  rassit.  Un  moment  après,  le  ministre  se  leva, 
et  adressa  un  discours  au  Congrès  assis;  le  discours  étant  fini....  » 
Passons  :  «  En  dedans  de  la  barre  de  hi  chambre,  le  Congrès 
formait  un  demi-cercle  de  chaque  côté  du  président  et  du 
ministre  :  le  président  était  assis  à  une  extrémité  du  cercle 
devant  une  table  placée  sur  une  plate-forme  élevée  de  deux 
marches;  le  ministre  était   assis   sur  un   fauteuil  à  l'extrémité 
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'Opposée,  et  se  trouvait  de  niveau  avec  le  Congrès...  Tel  est  le 
spectacle  nouveau  et  noble  dont  a  joui  ce  nouveau  'monde.  » 

Les  den^ parrai)is  qui  encadraient  le  6  août  notre  ministre 
plénipotentiaire  symbolisent  les  difficultés  avec  lesquelles  il 
allait  se  trouver  aux  prises.  Samuel  Adams,  Richard  Lee  n'étaient 
pas  les  moins  remuants  de  la  faction  hostile  à  A\'ashington,  et  à 
la  France.  C'est  de  ce  côté-là  que  trouvaient  créance  les  «  ren- 
seignements »  qu'Arthur  Lee  expédiait  de  Paris  contre  Franklin. 
En  quels  termes  ces  deux  commissaires  étaient  désormais,  et 
quel  cas  le  Docteur  faisait  de  son  collègue,  la  lettre  qu'il  lui 
avait  écrite  le  4  avril  78  en  témoigne  clairement  :  malgré  le 
caractère,  jaloux,  soupçonneux,  malveillant,  querelleur  dWr- 
thur  Lee,  Franklin  avait,  ostensiblement,  vécu  en  bonne  intel- 
ligence avec  lui,  tant  que  «  leurs  grandes  affaires  E^vaient  été 
en  suspens  )>.  Il  recevait  «  ses  outrages  en  silence  »,  et  se  con- 
tentait ((  de  brûler  ses  lettres  furieuses  ».  Franklin  n'eut  pas 
tort  devant  le  Congrès,  puisque  Lee,  finalement,  fut  nommé 
commissaire  près  la  cour  d'Espagne,  où  d'ailleurs  il  n'alla  point, 
tandis  que  lui-même,  le  14  septembre,  était  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  France.  Il  était  fort  heureux  pour 
Franklin  de  n'être  plus  doublé  par  ce  compromettant  person- 
nage. Grâce  à  Lee,  la  cour  anglaise  n'avait  pas  ignoré  longtemps 
la  négociation  des  commissaires  avec  le  ministère  français.  En 
Amérique  même,  les  intrigues  du  parti  anti-gallican  ne  se 
cachaient  guère.  Silas  Deane  fit  pourtant  un  éclat,  lorsque,  dans 
la  Ga^^ette  de  Philadelphie^  dM  5  décembre  78,  il  publia,  sous 
le  titre  dWdresse  aux  citoyens  Aniéricaijis,  une  dénonciation 
contre  Berkenhout  et  Temple,  citoyens  du  JMassachusetts,  agents 
de  l'Angleterre. 

Dans  presque  toutes  les  provinces,  les  gens  considérables, 
((  accoutumés  aux  distinctions  de  l'autorité,  du  rang,  des  hon- 
neurs, de  la  naissance  et  des  richesses  »,  tout  favorables  qu'ils 
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fussent  à  la  Révolution,  rebutés  par  «  les  vulgarités  de  l'État 
démocratique  »,  peu  à  peu  se  retiraient,  ou  restaient  à  l'écart 
du  Congrès.  Les  questions  de  personnes,  les  ambitions  particu- 
lières primaient  Tintérèt  général.  Les  duels  étaient  fréquents. 
«  La  fureur  de  se  battre  est  montée  ici  à  un  point  incroyable  et 
scandaleux...  On  fait  descendre  un  sénateur  de  son  siège,  disait 
Gérard  stupéfait  de  pareilles  mœurs,  de  son  siège  où  il  exerce 
le  pouvoir  souverain,  pour  le  forcer  à  soutenir,  au  péril  de  sa  vie, 
le  suffrage  que  son  devoir  lui  a  dicté.  ))  L'antagonisme  entre  les 
Américains  du  Sud  et  ceux  du  Nord  se  manifestait  couram- 
ment :  les  premiers  déjà  formés  à  la  vie  publique,  les  seconds, 
imbus  de  l'extrême  individualisme  presbytérien.  Un  esprit 
provincial,  incapable  de  se  soumettre  aux  -intérêts  généraux, 
une  constante  susceptibilité  à  l'égard  du  fantôme  du  pouvoir 
central,  toujours  suspect  d'aristocratie,  une  crainte  extrême 
que  l'autorité,  à  peine  organisée,  n'usurpât  les  prérogatives  qui 
appartiennent,  selon  le  pur  dogme  démocratique,  au  peuple  . 
seul  en  ses  comices,  une  défiance  ombrageuse  envers  les 
chefs  de  Tarmée,  toutes  ces  causes  tendaient  à  désarmer  et 
anéantir  l'Union.  Et  pour  comble,  les  nouveaux  députés, 
ignorants  de  ce  qui  s'était  fait  sans  eux,  (c  étrangers  aux  sen- 
timents qui  avaient  poussé  le  Congrès  vers  la  France  », 
étaient  prêts  à  prendre  le  contre-pied  de  toutes  les  décisions 
antérieures. 

Cependant,  en  dépit  des  préjugés  de  tradition  anglaise  entre- 
tenus contre  nous,  malgré  le  souvenir,  constamment  invoqué 
chez  les  sectes  puritaines,  des  persécutions  catholiques,  malgré 
les  quakers,  qui  représentaient  comme  «  unnatural  »,  contre 
nature,  l'alliance  formée  avec  «  les  ennemis  de  toute  liberté 
civile  et  religieuse  ».  nos  rapports  avec  le  gouvernement  amé- 
ricain demeurèrent  toujours  «  droits  et  fidèles  ».  L'effet  produit 
par  le  traité  fut  excellent  :  la  preuve  était  publique,  désormais 
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que  nous  n'imposions  aux  Ktats-Unis  aucune  condition  onéreuse, 
que  nous  n'avions  contre  l'Angieterre^aucune  vue  hostile,  aucun 
dessein  de  conquêtes,  aucune  prétention  à  quelque  privilège 
commercial  que  ce  fût.  Et  toute  l'Amérique  apprenait  qu'elle 
était  engagée  à  ne  faire,  sans  notre  concours,  r^  paix  ni 
trêve. 

Habilement  Gérard  avait  insisté  sur  l'heureuse  impression 
produite  en  Amérique  par  le  renouvellement  de  notre  alliance 
avec  les  Cantons  suisses.  Il  fit  distribuer  quelques  médailles  frap- 
pées à  cette  occasion,  et  il  transmit  à  Versailles  le  désir 
exprimé  à  Philadelphie,  que  le  Roi  voulût  bien  faire  consacrer 
par  une  médaille  semblable  son  alliance  avec  les  treize  États. 
Mais  ce  qui  devait  raffermir  nos  amis  timides  et  ruiner  les  pré- 
ventions presbytériennes,  ce  fut  l'assistance  financière  de  la 
PVance.  Les  finances  américaines  étaient  délabrées  ;  dilapidations, 
accaparements,  toutes  les  formes  de  gabegie  avaient  accéléré  la 
chute  du  crédit  public.  Le  papier-monnaie  tombait  à  rien  : 
Washington,  dans  une  lettre  à  Governor  Morris  du  4  octobre  78, 
nous  apprend  «  qu'un  cheval,  et  quel  cheval  !  ne  coûte  pas  moins 
de  deux  cents  livres  sterling,  une  selle  trente  ou  quarante  ;  que 
la  farine  se  paie  en  différents  endroits  depuis  cinq  jusqu'à 
quinze  livres  sterling  la  tonne,  îe  foin  de  dix  à  trente  livres 
la  tonne  »,  le  bœuf  à  proportion.  En  décembre,  pour  hausser  la 
valeur  du  papier-monnaie  américain,  Vergennes  annonce  à 
Gérard  que  le  Roi  a  favorise  l'établissement  d'une  société  par- 
ticulière de  banquiers,  laquelle  se  chargera  d'acquitter, 
pour  une  somme  déterminée,  les  intérêts  que  le  Congrès 
est  dans  le  cas  de  payer  pour  ceux  de  ses  billets  dont  il  a  fait 
l'emprunt,  et  pour  lesquels  il  a  tiré  sur  ses  commissaires 
résidant  à  Paris  ».  Le  Congrès  devait  42  millions  de  livres 
tournois  à  6  p..  100.  Le  service  valait  infiniment  plus  qu'un 
subside. 
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L'Amérique 'n'en  était  pas  encore  informée,  le  jour  de  dé- 
cembre où  (jérard  fut  solennellement  honoré,  au  banquet  donné 
pour  les  élections  de  l'assemblée  de  Pensylvanie  :  fait  d'autant 
plus  expressif  que  dans  cette  province  les  comités  populaires 
étaient  tout-puissants  :  «  On  ne  peut.  Monseigneur,  écrit  Gérard 
à  Vergennes,  montrer  plus  de  sensibilité  et  de  joie  que  l'assem- 
blée, composée  de  deux  cinquante-six  personnes,  n'en  a  montré 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  la  France  et  de  l'alliance. 
Quandonabu  à  la  santé  du  Roi,  toutes  les  sallesretentirent  à  l'ins- 
tant de  cette  acclamation.  Le  nouveau  Président  ayant  montré 
à  quelqu'un  de  ses  voisins  le  portrait  du  Roi,  dont  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  m'honorer  avant  son  départ... 'la  boîte  fit  le  tour 
de  toutes  les  tables;  tous  les  gens  en  place,  et  tous  ceux  capa- 
bles de  penser,  sentent,  malgré  des  préventions  nationales,  tout 
le  prix  de  l'amitié  et  des  procédés  de  vSa  Majesté.  »  Le  prési- 
dent Laurens,  irrité  des  dénonciations  publiques  de  Deane, 
avait  échoué  a  convaincre  le  Congrès  qu'elles  fussent  offen- 
santes pour  l'honneur  de  la  représentation  nationale,  et  il  avait 
dû  se  démettre;  Temple  avait  été  invité  à  quitter  Philadelphie, 
Le  Congrès,  pris  comme  corps  politique  souverain,  se  sentait 
plus  que  jamais  solidaire  de  la  France.  vSous  la  présidence 
nouvelle  de  Ja}^,  et  à  la  requête  de  Gérard,  il  résolut  le  14  jan- 
vier 1779  :  «  D'autant  qu'il  a  été  représenté  à  celte  chambre 
par  l'honorable  sieur  Gérard,  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  que  l'on  prétend  que  les  Etats-Unis  ont  conservé  la 
liberté  de  traiter  avec  la  Grande-Bretagne  séparément  de  leur 
alliée,  il  est  résolu  unanimement  que,  comme  ni  la  France 
ni  les  États-Unis  n'ont  droit  de  conclure,  de  même  ces 
États-Unis  ne  concluront  ni  trêve  ni  paix  avec  l'ennemi 
commun,  sans  avoir  préalablement  ol^lenu  le  consente- 
ment formel  de  leurs  alliés,  et  que  toutes  matières  ou  choses 
qui  pourront   être   intimées    ou    avancées  au    contraire  de    ce 
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que  dessus,  tendent  au  préjudice   et  au   déshonneur  des  dits 
Etats.  )) 


Avant  d'entrer  dans  Tère  des  difficultés,  prenons  congé  de  La 
Fayette.  Il  s'éloigne,  pour  un  temps;  il  rentre  en  France;  et 
Gérard,  qui  sait  bien  quelle  réputation  d'écervelé  lui  a  faite  à  la 
Cour  sa  jolie  équipée,  lui  rend,  devant  Vergennes.  ce  témoi- 
gnage écrit  c(  que  sa  conduite  également  prudente,  courageuse 
et  aimable,  l'a  rendu  l'idole  du  Congrès,  de  l'armée  et  du  peuple 
d'Amérique  ».  iMfiis,  témoignage  plus  éclatant,  le  Congrès 
avait  décidé,  d'abord  le  21  octobre,  que  le  ministre  plénipoten- 
tiaire des  Etats-Unis  à  la  cour  de  Versailles  serait  chargé  d'offrir 
en  leur  nom  au  marquis  de  La  Fayette,  en  reconnaissance  des 
services  rendus.  «  une  épée  de  prix  ornée  d'emblèmes  »  rappe- 
lant ses  belles  actions;  puis,  le  22,  le  Congrès  avait  écrit  une 
lettre  au  roi  de  France,  lui  recommandant,  «  ce  noble  jeune 
homme  »,  pour  l'avoir  vu  «  sage  dans  le  conseil,  brave  sur  le 
champ  de  bataille,  patient  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  ». 
Et  il  ajoutait  :  «  Le  dévouement  à  son  souverain  a  toujours  dirigé 
sa  conduite,  conforme  à  tous  les  devoirs  d'un  Américain.  »  Cette 
formule  consacrait  en  La  Fayette  la  figure  vivante  de  l'alliance. 

Il  emportait  un  regret,  et  une  espérance  :  il  aurait  souhaité 
d'organiser,  pour  l'été  suivant,  une  attaque  sur  le  Canada.  Un 
comité  du  Congrès  avait  envisagé  avec  lui  un  plan  de  coopéra- 
tion entre  trois  divisions  américaines,  qui  se  dirigeraient  par 
Détroit,  Niagara  et  la  rivière  du  Connecticut,  et  une  flotte  fran- 
çaise, chargée  d'un  corps  expéditionnaire,  qui  remonterait  le 
Saint-Laurent  jusqu'à  Québec.  Au  cours  des  conférences,  La 
Fayette  s'était  bien  conduit  en  Américain  et  en  Français  :  comme 
on  lui  demandait  si,  dans  sa  pensée,  la  France  avait  le  dessein 
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de  transférer  en  Amérique  le  théâtre  de  sa  guerre  avec  l'Angle- 
terre, et  de  conquérir  le  Canada,  il  répondit  qu'il  n'en  croyait 
rien,  que  la  guerre  se  ferait  en  Europe  avec  moins  de  risques 
et  de  frais  ;  il  n'eut  pas  l'air  de  comprendre  que  le  Comité  prê- 
tait à  la  France  l'arrière-pensée,  toute  personnelle,  de  recouvrer 
ses  possessions  "canadiennes  ;  il  eût  été  fort  maladroit,  et  peu 
digne,  d'accepter  la  contestation  et  la  controverse  :  il  aima 
mieux  dire  que  la  meilleure  attitude,  pour  l'Amérique,  serait 
de  ne  déguiser  à  une  amie  aussi  loyale  que  la  France  «  ni  ses 
moyens,  ni  ses  vues,  de  faire  voir  la  résolution  efficace  de  s'aider 
soi-même,  et  de  ne  pas  laisser  tout  entier  à  son  allié  le  fardeau 
de  la  guerre  ». 

Nous  touchons  ici  encore  un  pomt  jaloux.  L'Amérique  dési- 
rait nos  secours,  mais  elle  les  craignait.  Elle  ne  voulait  point 
nous  trop  devoir.  Washington  demandait  que  le  sang  américain 
fût  le  prix  de  la  liberté  américaine.  Le  président  Laurens  redou- 
tait Vétat  httiniliant  auquel  serait  réduite  «  la  naissante  Indé- 
pendance »,  si  son  sort  était  remis  <f  aux  mains  d'un  puissant 
créancier  ».  Il  s'était  opposé  à  la  décision  prise  de  faire  un 
emprunt  à  la  France  afin  de  pa3^er  l'intérêt  de  la  dette  publique. 
«  Chaque  million  de  livres  sterling  que  vous  empruntez  est  un 
nouveau  gage  que  vous  laissez  prendre  sur  vos  terres.  »  Et  à  qui 
le  disait-il?  A  Washington,  lequel  s'étant  borné,  dans  une  lettre 
officielle,  à  considérer  sous  le  point  de  vue  militaire  l'expédi- 
tion projetée  contre  le  Canada,  développait  longuement,  dans 
une  lettre  confidentielle  du  14  novembre  1778,  les  raisons  poli- 
tiques de  son  désaveu  :  or  elles  sont  dominées  par  Tappréhension 
que  la  France  ne  s'établît  au  Canada  et  que,  possédant  déjà  la 
Nouvelle-Orléans  «  sur  la  droite  »  des  États-Unis,  elle  ne  devînt 
une  voisine  tyrannique.  «  Lors  même  que  la  France  accueille- 
rait ce  projet  avec  les  intentions  les  plus  pures,  il  y  aurait  à 
craindre  que,  dans  le  cours  de  l'affaire,  poussée  par  les  circons- 
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tances,  et  aussi  peut-être  par  les  sollicitations  et  les  vœux  des 
Canadiens  eux-mêmes,  elle  ne  changeât  d'idée.  )>  La  Fayette  ne 
put  recevoir  avant  de  partir  la  lettre  du  Congrès,  du  2g  décembre. 
qui  déclarait  que  l'expédition  était  trop  forte  pour  les  ressources 
américaines,  mais  que,  si  la  France  en  prenait  l'initiative,  les 
États-Unis  pourraient  la  seconder.  C'était  ne  rien  dire. 

Combien  Washington  se  trompait  !  Le  sentiment,  la  résolu- 
tion du  ministère  français  furent  invariables  :  point  de  con- 
quêtes, et  surtout  point  de  conquête  du  Canada  !  Telles  il 
maintient  sa  doctrine  et  sa  conduite,  telles  il  les  dessinait,  dès 
le  26  avril  77,  dans  cette  lettre  de  Vergennes  à  l'ambassadeur 
espagnol  :  «  Si  la  perte  du  Canada  a  été  sensible  à  la  France, 
elle  doit  la  moins  regretter,  depuis  que  l'abandon  qu'elle  a  été 
obligée  d'en  faire  est  devenu  le  signal  de  la  révolte  des  provinces 
anglaises  sur  le  continent.  Si  nous  tentions  de  nous  y  réintégrer, 
nous  réveillerions  les  anciennes  inquiétudes  et  jalousies  qui  fai- 
saient le  gage  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  de  ces  mêmes 
provinces  à  l'Angleterre...  Elles  ne  s'efforcent  pas  de  secouer  le 
joug  de  leur  mère-patrie  pour  s'exposer  à  subir  celui  de  toute 
autre  puissance.  »  Au  surplus  «  la  France  a  des  colonies  dans  la 
proportion  qui  convient  à  sa  population  et  à  son  industrie  ». 

L'Espagne  n'avait  pas  mêmes  scrupules.  Et  de  ce  fait,  les  dif- 
ficultés de  la  France  n'étaient  point  simplifiées  :  car  nous  étions 
chargés,  en  attendant  que  la  cour  de  Madrid  se  déclarât  avec 
nous,  de  soutenir  ses  prétentions  devant  le  Congrès.  Les  Amé- 
ricains désiraient  l'alliance  espagnole;  ils  considéraient  comme 
certain  que  la  France  et  l'Espagne,  unies,  auraient  sur  l'Angle- 
terre la  supériorité  navale,  et  deviendraient  les  arbitres  de  la 
situation.  Mais,  nous  l'avons  vu,  il  n'était  pas  facile  d'amener 
l'Espagne  à  prendre  position.  Son  manège,  depuis  le  mois  de 
juillet  1778,  était  de  négocier,  avec  fort  peu  de  suite,  entre  la 
cour   de  Londres  et   celle   de   Versailles,    une    réconciliation  ; 
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mais  cet  office  de  médiation  ne  servait  qu'à  lui  donner  des  pré- 
textes pour  demeurer  sur  l'expectative.  Montmorin  voyait  très 
bien  que  Charles  III  était  rendu  timide  par  le  souvenir  de  ses 
disgrâces  passées.  «  Il  faudrait,  pour  le  décider,  lui  présenter 
quelque  succès  brillant,  qui  flattât  son  amour-propre...  Quoique 
dévot,  l'amour  de  la  gloire  le  touche,  et  il  voudrait  illustrer 
son  règne.  »  Il  n'avait  plus  à  craindre,  s'il  faisait  la  guerre,  que 
les  Anglais  ne  fissent  main  basse  sur  le  trésor  des  Indes  :  en 
août  78,  la  division  navale  de  Tamiral  Casa-Tilly  avait  apporté 
à  Cadix  un  million  et  demi  de  piastres.  Mais,  tandis  que  ses 
scrupules  propres  le  paralysent,  l'impétueux  et  bilieux  M.  de 
Florida-Blanca  le  tient,  par  la  crainte,  douloureuse  à  son  orgueil, 
que  la  maison  de  Bourbon  ne  soit  pas  encore  assez  forte  pour 
«  une  guerre  à  grand  spectacle  ».  Ce  ministre  n'admettait  pas 
de  résultats  médiocres  :  «  Si  nous  faisons  la  guerre  aux  Anglais, 
il  faut  la  leur  faire  comme  les  Romains  la  faisaient  aux  Cartha- 
ginois !  ))  Pour  satisfaire  ce  gigantesque  appétit  de  gloire,  en 
décembre  78,  il  demandait  à  la  France  de  lui  garantir,  par  un 
accord  avec  les  États-Unis  :  la  Jamaïque,  les  deux  Florides,  qui 
entraient  dans  le  plan  de  conquête  des  Américains,  les  deux 
rives  du  Mississipi,  d'où  seraient  chassés  les  Anglais  et  les 
Américains,  la  côte  de  Honduras,  Gibraltar.  Et  il  demandait 
une  descente  en  Angleterre.  A  quoi  Vergennes  répond  par  un 
plan  de  guerre  beaucoup  plus  positif  :  que  les  deux  flottes  unies 
enferment  seulement  la  flotte  anglaise  dans  la  Manche  et  l'y 
détruisent!  L'imagination  effervescente  du  ministre  espagnol  ne 
se  contentait  pas  d'un  si  maigre  dessein. 

En  attendant,  pour  ne  pas  déplaire  à  TEspagne.  'il  fallait 
donner  l'ordre  à  l'escadre  de  Tamiral  d'Orvillers,  qui  avait  repris 
la  mer,  de  rentrer  à  Brest,  le  20  août.  L'oi:)inion  s'en  irritait  ;  et 
Vergennes  lui  tenait  tête,  estimant  que  le  relâchement  du  pacte 
de  famille  serait  funeste  au  prestige,  à  la  puissance  réelle  de  la 
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France.  Contre  les  préjugés  monarchiques  de  la  cour  espagnole, 
contre  la  peur,  dont  le  vieux  roi  était  frappé,  d'aider  à  naître 
aux  États-Unis  une  race  de  conquérants,  Vergennes  maintient 
et  relève  constamment  cette  idée,  que,  la  condition  nécessaire 
d'un  accord  entre  Versailles  et  Londres,  c'est  la  reconnaissance 
de  la  souveraineté  américaine.  Notre  honneur  y  était  engagé; 
et  il  était  d'autant  plus  instant  de  ne  pas  souffrir  sur  ce  point 
les  allusions  de  TEspagne,  que  les  commissaires  anglais  nous 
représentaient  au  Congrès  comme  cherchant  une  paix  clandes- 
tine. 

D'ailleurs,  pendant  que  Gérard  stipulait  pour  TEspagne  de 
larges  bénéfices,  il  ne  se  défendait  pas  absolument  tout  espoir 
d'accommodement  avec  TAngleterre.  La  France  voulait  re- 
prendre son  rang  dans  le  monde,  mais  elle  refusait  de  se  com- 
plaire dans  l'humiliation  de  l'Angleterre.  Il  lui  suffisait  que  sa 
force  fût  reconnue  et  sa  dignité  restaurée  par  l'accomplissement 
d'un  grand  acte  de  justice  humaine.  On  le  vit  lorsque  Charles  III 
proposa  -ce  moyen  terme,  qui  n'était  guère,  tel  qu'il  l'avait 
conçu,  qu'un  expédient  :  «  obtenir  pour  les  Américains  une 
trêve  que  l'on  ferait  prolonger  successivement,  de  manière  à 
les  mettre  en  situation  de  s'arranger  par  eux  seuls  avec  leur 
métropole,  et  d'acquérir  graduellement  l'indépendance  sous 
les  auspices  des  deux  Couronnes.  »  Le  bon  sens  et  la  droiture 
de  Vergennes  discernèrent  immédiatement  le  danger  :  on  ris- 
querait d'autoriser  le  soupçon  que  le  Roi  fût  disposé  à  aban- 
donner ses  alliés.  Mais  sa  généreuse  intelligence  aperçut  en 
même  temps  combien  il  pouvait  y  avoir  de  noblesse  à  tenter 
la  démarche.  «  Le  Roi,  écrivait-il  à  M.  de  Montmorin,  le 
24  décembre  1778,  conçoit  qu'il  en  coûterait  trop  à  Torgueil  de 
l'Angleterre  de  se  laisser  arracher  par  la  France  la  reconnais- 
sance de  cette  Indépendance...  Il  sait  ce  que  les  grandes  puis- 
sanc-es  se  doivent  à  elles-mêmes  et  les  unes  aux  autres.  ))  Le 
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19  février  79,  Vergennes  recommandait  à  Gérard  le  plan  d'une 
trêve  :  «  Vu  la  répugnance  presque  invincible  »  que  l'Angle- 
terre devait  ressentir  à  reconnaître,  sous  la  pression  des  armes 
françaises,  l'Indépendance  américaine,  «  il  est  de  la  prudence 
et  d'une  sage  politique  d'en  adoucir  Tamertume,  en  admettant 
un  m^^fc>  termine.  »  Franklin  entrait  dans  ces  vues.  Les 
événements  devaient  en  détourner  l'attention. 

Lorsque  Gérard  put  lire  ces  lignes  de  Vergennes,  il  jouait 
devant  le  Congrès  une  rude  partie  d'où  il  allait,  je  veux  dire, 
d'où  la  jeune  unité  américaine  allait  sortir  victorieuse.  Il  faut 
citer  ici  les  mots,  d'une  pleine  justesse,  qui  furent  prononcés 
en  juin  1779  :  un  beau  sens,  une  vérité  reposent  en  eux. 

Gérard  était  alors  devenu  le  conseiller,  et  presque  le  guide 
de  l'Assemblée  fédérale,  et  son  salon  semblait  une  soî-te  «  d'as- 
semblée latérale  ».  Les  délégués  du  Maryland  et  ceux  de  la 
Virginie  vinrent  un  jour  lui  exposer  leurs  litiges  ;  ils  disaient 
qu'il  n'y  avait  entre  eux  aucune  pensée  commune,  nul  point 
de  ralliement.  Le  plénipotentiaire  français  observa  simple- 
ment «  que  les  deux  Etats  étaient  confédérés  entre  eux,  puis- 
qiiils  l- étaient  avec  le  Roi.  Ma  remarque,  ajoutait-il,  a  été 
fortement  saisie,  et  approuvée  de  tout  le  monde  ». 

Gérard,  en  effet,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois 
d'août  1779,  assura,  au  sein  du  Congrès,  la  victoire  du  bon 
sens.  La  faction  des  agités  se  recrutait  surtout  dans  les  États  de 
l'Est.  Complètement  oublieux  ou  insoucieux  des  conditions  de 
l'AUiaiiice,  ils  s'acharnaient,  dans  un  esprit  de  surenchère 
électorale,  à  obtenir  du  représentant  de  la  France  qu'il  donnât 
son  assentiment  à  des  annexions  ou  à  des  revendications  amé- 
ricaines, qui  jamais  n'avaient  été  envisagées  à  Versailles.  Et 
ces  mêmes  agités,  ces  «  pétulants  »  réclamateurs,  que  Gérard 
trouvait  sur  son  chemin,  obéissaient  à  l'arrière-pensée  de 
rendre  impossible  le  règlement  de  la  guerre,  d'en  prolonger  la 
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durfie  par  la  déraison  de  leurs  ambitions,  de  répandre  chez  le 
peuple,  en  provoquant  les  représentations  et  l'opposition  éner- 
gique de  notre  plénipotentiaire,  le  soupçon  que  la  France  s'atta- 
chait à  ne  pas  faire  la  mariée  trop  belle,  et  qu'elle  avait  entrepris 
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de  démontrer  enfin,  en  créant  des  embarras  sans  issues,  que 
la  seule  ressource  était  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre. 
Aux  premiers  jours  de  mai,  Gérard  alla  voir  Washington, 
à  son  quartier  général  de  Middlel.>rook,  pour  discuter  les  con- 
ditions d'une  opération  en  Géorgie,  combinée  avec  la  flotte  de 
d'Estaing,  que  nous  retrouverons  l3ientôt.  «  La  puissance 
d'esprit  du  général,  sa  modération,  son  patriotisme,  et  ses 
vertus  ))  furent  ]3our  lui  un  réconfort.  «  J>c  général  AVashington 
et  plusieurs  ofnci(n-s  généraux  m'ont  dit  ciue,  si  l'armée  était 
instruite  que  le  Congrès  voulût  faire  quelque  chose  contre 
l'Alliance,  elle  serait  disposée  h  se  révolter...  Les  officiers 
principaux  de  toutes  les  provinces  se  sont  empressés  de  me  don- 
ner les  assurances  les  plus  positives  et  les  plus  satisfaisantes 
des  dispositions  des  peuples  de  leurs  Etats.  »  Gérard  dans  une 
relation  diplomatique,  ne  devait  rien  noter  de  pittoresque  ; 
mais  il  adresse,  à  sa  Cour,  un  compte  soigneux  de  tous  les 
égards  qui  lui  ont  été  rendus.  <(  La  compagnie  des  chevaulx- 
légers  de  Philadelphie,  composés  de  citoyens  distingués  »,  lui 
a  fait  escorte  jusqu'à  la  frontière,  éloignée  de  trente  milles  ; 
deux  officiers  généraux  l'ont  attendu  à  Trenton  pour  le  conduire 
au  cam.p  ;  Washington  a  fait  placer  une  garde  d'honneur,  sem- 
blable à  celle  des  généraux  majors,  à  la  porte  de  la  maison  réser- 
vée, auprès  de  la  sienne,  au  Ministre  plénipotentiaire;  et  lui, 
Gérard,  ayant  demandé  qu'on  retirât  cette  garde,  «  le  capitaine 
qui  la  commandait  en  a  marqué  tant  de  chagrin  »  qu'il  s'est  résolu 
d'en  accepter  l'honneur;  enfin  1.600  soldats  se  sont  montrés 
jaloux  de  manœuvrer  en  perfection  devant  le  Ministre  du  Roi. 
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A  son  retour  à  Pliiladelpliie,  il  eut  lieu  d'observer  de  pré- 
cieux indices  du  loyal  attachement  des  Etats-Unis,  et,  en 
accord  avec  les  assertions  des  officiers  de  Middlebrook,  de 
Tesprit  très  fidèle  des  provinces.  Dans  la  séance  du  i6  mai  1779, 
M.  Penn,  de  la  Caroline  Méridionale,  se  leva,  remercia  le  Roi 
des  preuves  éclatantes  de  son  amitié,  auxquelles  le  retour 
prochain  de  d'Estaing  en  ajoutait  une  nouvelle  :  «  J'ai  toujours 
été,  continua-t-il,  le  gardien  de  mon  honneur,  mes  concitoyens 
m'ont  confié  le  leur,  je  serai  également  celui  de  l'honneur  de 
notre  allié  ;  je  déclare  ennemi  de  la  Patrie  quiconque  osera 
l'attaquer  dans  cette  chambre,  et  je  serai  le  sien  en  qualité  de 
sénateur,  de  citoyen  et  d'homme.  »  Presque  tous  les  autres 
délégués,  ((  avec  plus  ou  moins  de  force  selon  leur  caractère  », 
manifestèrent  des  sentiments  analogues.  Les  opposants  se  tai- 
saient. Gérard  autorisa  divers  membres  du  Congrès  à  faire 
valoir,  auprès  des  gouvernements  de  leur  Etat,  et  la  nature 
des  attaques  subies,  et  la  force  victorieuse  de  ses  réponses.  Il 
savait  que  le  désir  de  la  paix,  mais  d'une  paix  qui  ne  fût  pas 
un  acte  d'ingratitude,  était  général  :  par  l'opinion  des  corps 
provinciaux,  édifiés  sur  les  manœuvres  des  opposants,  on  pesa 
sur  Tx'Vssemblée  Fédérale.  Samuel  Adams,  fut  obligé  d'aller  se 
défendre  à  Boston  ;  Richard  Plenry  Lee,  en  pleine  Assemblée 
de  Viro-inie,  était  accusé  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l'Ame- 
rique  et  de  l'Alliance.  Rappelons-nous  la  parole  vraiment 
admirable  de  Gérard  :  <(  Vous  êtes  confédérés  entre  vous, 
puisque  vous  Têtes  avec  le  Roi.  »  L'enthousiasme  pour  la 
France  renaissait  au  printemps  de  1779  ;  et  en  même  temps, 
et  par  là,  l'unité  nationale,  le  sentiment  d'une  destinée  com- 
mune où  devaient  se  fondre  les  antagonismes  et  les  inimitiés, 
triomphait  des  tendances  étroites  et  égoïstes  d'un  particula- 
risme destructeur. 

On  conçoit  que,  dans  une  telle  situation,  Gérard  vît  nette- 
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ment  le  danger  d'une  trêve  :  il  n'avait  reçu  que  le  6  juillet  la 
dépêche  de  Vergennes  relative  à  cet  objet.  Comme  Washing- 
ton, il  pensait  qu'une  trêve  serait  fatale  au  lien  fédératif.  Une 
fois  que  le  peuple  aurait  joui  de  la  paix,  rien  ne  pourrait  plus 
«  le  replonger  dans  la  situation  de  guerre,  d'où  il  se  croirait 
sorti  n.  L'esprit  militaire  était  «  comme  éteint  dans  la  nation  ». 
Gérard  écrira  le  i8  juillet  :  «  Les  Américains  semblent  souvent 
ne  vouloir  plus  être  c{ue  spectateurs  de  la  querelle  entre  TAn- 
gieterre  et  la  France.  »  Bien  loin  de  favoriser  cette  indolence, 
cette  lassitude  si  naturelle  au  cœur  des  hommes  chez  qui  des 
pensées  lucides  et  fortes  ne  dem.eurent  pas  pour  soutenir  l'en- 
thousiasme, il  fallait  pousser  la  guerre  à  outrance.  On  le  pou- 
vait, en  s'appuyant  sur  quelques  hommes  d'une  indéfectible 
énergie,  et  d'intelligence  clairv03'^ante  :  la  Virginie,  u  où  l'on 
assure  que  le  crédit  de  M.  Lee  est  entièrement  tombé  »,  ne 
forme-t-elle  pas  le  projet  de  faire  venir  de  France  des  armes, 
des  munitions,  de  tenir  elle-même  sur  pied  une  armée  capable 
de  repousser  les  incursions  de  l'ennemi  ?  Toutes  ces  volontés 
que  les  grands  dangers  publics  font  surgir,  il  faut  qu'elles 
s'ordonnent,  sous  l'égide  de  la  France,  autour  du  dessein,  tou- 
jours ferme  et  lumineux,  de  la  délivrance  nationale. 

Le  4  juillet  1779,  jour  anniversaire  de  l'Indépendance,  le 
Congrès,  les  magistrats,  les  chefs  militaires' assistaient  au  Te 
Deiim  demandé  par  le  Ministre  plénipotentiaire.  Le  Congrès 
émit  le  vœu  que  la  salle  de  ses  séances  fût  décorée  ,des  portraits 
du  Roi  et  de  la  Reine  de  France.  En  août,  le  bruit  circulait 
d'un  accord  définitif  entre  la  France  et  l'Espagne  :  ce  bruit  ne 
mentait  pas.  En  septembre,  on  apprenait  la  prise  de  Saint-Vincent 
et  celle  de  la  Grenade,  par  l'amiral  d'Estaing.  Les  ennemis  de  l'al- 
liance étaient  obligés  de  se  cacher  :  «  Joie  universelle  parmi  les 
wighs,  écrit  Washington  à  La  P'ayette,  tandis  que  le  pauvre  tory 
se  flétrit  comme  une  fleur  qui  se  fane  au  coucher,  du  soleil.  » 
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Gérard,  épuisé,  avait  demandé  son  rappel  ;  M.  de  la  Luzerne, 
son  successeur,  débarquait  le  3  septembre  à  Boston.  Le  por- 
trait de  Gérard  par  Peal,  fait  à  la  prière  du  Congrès,  n'a  pas 
cessé  de  figurer  dans  cette  salle,  où  plus  d'une  fois  les  députés 
américains,  se  levant  de  leur  siège  et  s'approchant,  pour  mieux 
l'entendre,  de  ce  grand  serviteur  de  la  France  et  de  l'Amérique, 
l'avaient  entouré,  familièrement  accoudés  à  sa  table,  leurs 
yeux  dans  ses  yeux  qui  ne  cachaient  nulle  arrière-pensée. 
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CHAPITRE  V 

LA    GUERRE    EN    1779 

Pendant  Thiver  et  le  printemps  de  1779,  l'armée  américaine 
resta  sur  la  défensive.  Jusqu'au  mois  de  juin,  il  n'y  eut  guère 
que  des  incursions  punitives  ou  déprédatoircs,  sans  suite 
dans  les  opérations.  Des  événements  d'une  plus  grande  portée 
se  passèrent  sur  les  bords  de  l'Hudson.  Le  poste  disputé,  King-'s- 
P^érry  (le  passage,  ou  le  bac  du  roi),  protégeait  la  voie  princi- 
pale de  communication  entre  l'Est  et  le  Centre.  Autrefois,  en 
77,  ainsi  que  Chastellux  le  rappelle,  le  point  le  plus  solide 
était  le  fort  Clinton,  édifié  sur  un  rocher  qu'on  croyait  inacces- 
sible, et  ((  encore  défendu  par  une  petite  creek  qui  se  jette  dans 
la  grande  rivière  ».  Cependant,  sir  Harr}^  Clinton  l'avait  pris. 
Elevant  bien  haut  le  drapeau  britannique,  «  il  gravit  jusqu'au 
sommet  du  rocher,  tandis  que  le  gros  de  ses  troupes  descendait 
l'escarpement,  passait  le  crcelz,  et  enlevait  le  postp  ».  Le  fort 
Clinton,  après  le  défaite  de  Burg03nie,  avait  été  abandonné. 
Lorsque  Washington,  au  printemps  de  79,  voulut  assurer  sa 
position  sur  TLIudson,  il  préféra  «  placer  sa  communication  et 
concentrer  ses  forces  à  AVest-Point,  parce  que  l'Hudson  y  fait 
un  détour  qui  empêche  les  vaisseaux  de  le  remonter  vent 
arrière,  et  que  l'île  de  Constitution  [précisément  à  ce  détour] 
dans  la  direction  Nord-Sud,  est  parfaitement  située  pour 
protéger  la   chaîne   qui    ferme    ce   passage    aux   vaisseaux  de 
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Il  n'est  point,  sur  Timmense  étendue  des  États-Unis,  et  parmi 
leur  prodigieuse  diversité  de  pa^-^sages,  d'horizon  plus  grandiose 
et  plus  exaltant  que  celui  des  bords  de  THudson,  entre  New- 
York  et  New-Windsor,  où  Washington  avait  en  juin  son  quar- 
tier général,  à  quelques  milles  au-dessus  de  West-Point.  New- 
Burgh  est  l'un  des  sites  où  se  découvre  le  mieux  la  beauté  de 
ce  fleuve,  trois  ou  quatre  fois  large  comme  nos  plus  beaux 
fleuves  de  France.  Le  rythme  de  la  mer  lointaine  soulève  les 
grands  voiliers  jusqu'à  Troy,  au  cœur  du  continent.  Presque 
toujours,  en  ce  climat  âpre  et  saiubre,  une  lumière  resplendis- 
sante s'étale  sur  les  eaux,  où  plongent  de  hautes  roches  basal- 
tiques. Les  sapins  couvrent  de  leur  nuance  sombre  et  douce  les 
rives,  qui  surgissent  à  deux  cents  mètres,  ou  s'inclinent  parfois 
en  lents  vallonnements  vers  le  fleuve,  dont  le  charme  alors 
recueilli  rappelle  soudain  celui  des  lacs  du  Nord.  Chastellux, 
en  1780,  s'enthousiasmait  devant  le  «  magnifique  tableau  de  la 
rivière  du  Nord,  coulant  dans  l'encaissement  profond  des  mon- 
tagnes à  travers  lesquelles  elle  a  jadis  forcé  son  passage  ».  A 
dix  lieues  vers  Ic^SSFord-Ouest,  les  derniers  sommets  des  Apa- 
laches  bleuissent  sur  un  ciel  presque  blanc  à  force  de  clarté.  Et 
quand  le  fleuve  a  dépassé  l'île  de  Constitution,  qu'il  est  beau 
de  le  voir  dans  sa  majesté,  qui  va  sans  un  détour  à  la  rencontre 
de  l'Océan  !  Sur  ce  pa^^sage,  que  les  souvenirs  militaires  ren- 
draient sublime  à  eux  seuls,  Washington  arrêta  son  regard  de 
chef.  «  Le  fort  de  AVest-Point  et  les  batteries  formidables  dont 
il  est  défendu,  dit  toujours  Chastellux  [placé  sur  le  bord  Est], 
fixent  l'attention  sur  la  rive  de  l'Ouest  ;  mais,  si  l'on  élève  ses 
regards,  on  voit  de  tous  côtés  des  sommets  [à  pic],  tout  hérissés 
de  redoutes  et  de  batteries...  Depuis  le  fort  de  West-Point 
proprement  dit,  qui  est  au  bord  de  la  rivière,  jusqu'au  haut  de 
la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  a  été  construit,  on  compte 
six  forts  différents,   tous  en  amphithéâtre,   et  protégés  les  uns 
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par  les  autres.  »  Des  intelligences  et  des  volontés  françaises, 
en  1779,  modelèrent,  sur  les  reliefs  de  cette  terre,  les  défenses 
qui  firent  son  salut.  «  ]>e  travail  prodigieux  qu'il  a  fallu  pour 
conduire  et  entasser  sur  des  rochers  escarpés  d'immenses  troncs 
d'arbres  et  d'énormes  pierre  de  taille,  impriment  dans  l'esprit 
une  idée  des  Américains,  bien  différente  de  celle  que  le  Minis- 
tère' s'est  efforcé  d  en  donner  au  Parlement.  Un  Français  serait 
surpris  qu'une  nation,  à  peine  naissante,  eût  dépensé  en  deux 
années  plus  de  douze  millions  dans  ce  désert  ;  il  le  serait  davan- 
tage lorsqu'il  saurait  que  ces  fortifications  n'ont  rien  coûté  à 
l'Etat,  ayant  été  construites  par  des  soldats  (2  500  hommes  y 
travaillaient  au  printemps  de  79),  à  qui  on  ne  donnait  pas  la 
moindre  gratification,  et  qui  ne  touchaient  pas  même  leur  paie  ; 
mais  il  éprouverait  sans  doute  quelque  satisfaction,  en  appre- 
nant que  ces  ouvrages  si  beaux  et  si  bien  entendus,  ont  été 
conçus  et  exécutés  par  deux  ingénieurs  français.  M.  du  Portail 
et  M.  de  Gouvion.  » 

Les  travaux  de  West-Point  étaient  loin  de  leur  achèvement, 
lorsque  Washington  se  résolut  d'attaquer  l'ennemi. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  le  i"  juin  des  postes  de  Stonv- 
Point  et  de  Verplanck's-Point,  sur  les  deux  bords  de  l'Hudson. 
wSur  un  espace  de  plus  de  cinquante  milles,  ils  étaient  maîtres 
du  cours  de  la  rivière,  «  et  repoussaient  ainsi  vers  le  Nord  la 
communication  très  importante  des  Jerseys  et  du  Connecticut  )). 
Washington,  selon  ses  propres  termes,  sentit  «  la  nécessité  de 
faire  quelque  chose  pour  satisfaire  l'attente  du-  peuple,  et  le 
réconcilier  avec  l'inactivité  apparente  qu'imposait  la  situation  )>. 
Dans  la  nuit  du  15  juillet,  après  avoir  reconnu  lui-même  le 
poste,  il  donna  l'ordre  au  général  Waine  d'enlever  Stony-Point 
avec  1.500  hommes.  Une  fois  de  plus,  Chastellux  se  trouve  bon 
chroniqueur.  Le  fort  consistait  «  dans  un  retranchement  entouré 
d'abattis  qui  couronnait  un  rocher  escarpé,    et   dont  le  réduit 
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formait  une  bonne  redoute  bien  fraisée.  Le  o-énéral  AVaine 
marcha  la  nuit  sur  trois  colonnes  ;  la  principale  était  commandée 
par  M.  de  Fleury,  qui,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  força  les 
abattis  et  les  retranchements,  et  entra  avec  les  fuyards  dans  la 
redoute.  L'attaque  fut  si  vive  de  la  part  des  Américains,  et 
l'épouvante  fut  telle  de  la  part  des  Anglais,  que  M.  de  Fleury, 
qui  était  entré  le  premier,  se  trouva  en  un  instant  chargé  de 
1 1  épées,  qu'on  lui  avait  remises  en  demandant  quartier.  On  doit 
ajouter,  à  Thonneur  de  nos  alliés,  que,  de  ce  moment-là,  il  n'y 
eut  plus  une  goutte  de  sang  répandu  ».  Ce  fait  d'armes  passa 
pour  un  des  plus  brillants  de  la  guerre  ;  on  fit  543  prisonniers  ; 
le  butin  en  canons,  mortiers,  bombes,  boulets,  tentes  et  provi- 
sions était  considérable.  Trois  médailles  emblématiques  furent 
frappées,  et  Tune  d'elles  offerte  au  colonel  Fleur}^  Malheureuse- 
ment Tattaque  de  Verplanck's-Point,  sur  le  bord  opposé,  ne 
réussit  pas.  Il  aurait  fallu,  pour  conserver  Stony-Point,  y 
mettre  une  forte  garnison,  et  Washington  n'avait  que  des  effec- 
tifs très  faibles.  Il  fit  enlever  les  canons  et  détruire  les  ouvrap^es  ; 
et  les  Américains  évacuèrent  le  poste,  que  devaient  relever  les 
Anglais.  C'est  le  21  juillet  que  le  général,  redoutant  une  attaque 
sur  West-Point,  vint  s"}^  établir.  Lct  situation  n'avait  pas  changé 
lorsque  la  flotte  de  l'amiral  d'Estaing  vint  mouiller  à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  Savannah. 


D'Estaingvenait  d'achever  sa  brillante  campagne  des  Antilles; 
il  avait  jeté  l'ancre  le  51  juillet  à  Cap-Français  de  Saint- 
Domingue,  et  il  y  avait  trouvé  Tordre  de  ramener  en  France 
l'escadre  de  Toulon.  Pourquoi  n'obéit-il  pas?  C'est  que  M.  de 
Brétigny,  consul  de  France  à  Charlestown,  et  le  général  Lin- 
coln, gouverneur  de  la  Géorgie,  le  suppliaient  d'arriver.  Son 
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refus  aurait  été  mal  interprété  :  «  J'aurais  été,  en  n'attaquant 
pas  Savannah,  certainement  déclaré  un  lâche...  Il  faut  s'accou- 
tumer lorsqu'on  est  loin  à  ce  genre  de  supplice  ;  mais  Londres, 
l'Amérique  et  même  Paris  auraient  fait  pis  que  me  déshonorer  ; 
on  aurait  supposé  que  j'avais  des  ordres  secrets  pour  ne  pas 
secourir  les  Américains.  Il  en  aurait  résulté  une  source  intaris- 
sable de  plaintes,  de  soupçons  entre  les  deux  nations  :  peut-être 
qu'une  désunion  en  eût  été  le  fruit.  Ce  motif  était  puissant, 
mais  le  seul  vraiment  décisif  a  été  l'apparence  du  succès.  » 

Il  ramassa  donc,  à  la  i\lartinique,  à  la  Guadeloupe,  à  Saint- 
Domingue,  3.750  hommes  des  régiments  de  Viennois,  Cham- 
pagne, Auxerrois,  Armagnac,  Cambrésis,  Gâtinais,  Agenais  ; 
et  le  i*^''  septembre,  après  seize  jours  de  mer,  il  mouillait  à  la 
hauteur  de  la  rivière  Saint-Jean.  Il  écrivit  delà  au  gouverneur 
de  Charlestown  :  «  J'espère  que  le  prompt  succès  de  l'entre- 
prise justifiera  ma  démarche  aux  yeux  de  la  Cour.  J'ose  négliger 
pendant  quelques  instants  la  conservation  de  nos  propres  pos- 
sessions, pour  ne  m'occuper  que  de  celles  de  nos  alliés  ;  mais 
je  deviendrais  personnellement  criminel,  et  je  nuirais  au  bien 
général  des  deux  nations,  si  les  troupes  que  je  mettrai  à  terre 
dans  le  lieu  convenable  5'  restaient  plus  de  huit  jours...  Tout 
dépendra  [de  l'activité  de  vos  troupes],  de  la  promptitude  de 
vos  ordres,  de  l'ensemble  des  mouvements  de  votre  armée,  de 
l'accord  qui  régnera  entre  elle  et  les  nôtres,  de  la  bonté,  de  la 
célérité  et  du  secret  des  indications  que  vous  allez  me  faire 
parvenir...  i)  Visiblement  il  est  inquiet,  nerveux;  au  moment 
d'agir,  il  se  demande  s'il  a  raison  ;  il  veut  mettre  toutes  les 
chances  de  son  côté,  il  veut  tout  prévoir  et  monter  l'affaire  à 
coup  sûr,  et  en  même  temps,  il  veut  improviser  un  succès 
rapide,  foudroyant.  Par  sa  ténacité  minutieuse  et  prompte, 
espère-t-il  forcer,  ou  persuader  la  fortune?  Elle  se  refuse. 

D'abord  le  2,  un  coup  de  vent;  ancres  perdues,  gouvernails 
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fracassés,  carènes  endommagées.  Puis,  du  côté  des  insurgents, 
peu  de  nouvelles,  peu  de  ravitaillement.  Mais  surtout  les  ava- 
ries, qui  demandèrent  quarante-huit  jours  de  réparation,  mirent 
d'Estaing  «  dans  la  douloureuse  nécessité  d'agir  où  [il]  ne  devait 
point,  .et  où  |il]  ne  voulait,  pas  )).  Au  lieu  d'attaquer  la  Géorgie 
par  le  Nord,  il  se  rabattit  à  faire  l'attaque  de  Savannah.  Mais 
encore,  pendant  que  son  avant-garde  remontait  la  rivière,  une 
rivière  sans  profondeur,  où  l'on  navigue  la  sonde  à  la  main,  et 
avant  qu'il  n'eût  débarqué  300  hommes  dans  l'ile  de  Thybée, 
«  à  moitié  noyée,  séparée  de  Savannah  par  des  marais  et 
plusieurs  creeks  »,  Prévost  avait  eu  le  temps  d'en  retirer  la 
garnison  et  d'enclouer  les  canons;  et  lorsque,  le  16  septembre, 
appu^^é  à  sa  gauche  par  les  1.800  Américains  du  général  Lin- 
coln, au  prix  d'extrêmes  difficultés,  il  s'établit  à  un  mille  de  la 
place,  le  général  Prévôt  a  de  quoi  lui  tenir  tète.  vSix  cents  hommes 
de  vieilles  troupes  anglaises,  «  traversant  les  marais  les  plus 
profonds,  vainquant  les  plus  grands  obstacles  »,  de  Bedford  et 
de  Port-Royal  sont  venus  porter  à  6.000  hommes  l'effectif  de  la 
défense.  Le  général  anglais  rejeta  la  sommation  du  comte 
d'Estaing.  La  partie  sera  rude. 

(c  J'avoue  qu'en  me  décidant  pour  une  attaque  de  vive  force,  j'y 
entrevo3'ais  une  multitude  d'obstacles,  mais  l'extrême  valeur 
pouvait  tout  vaincre,  et  j'ai  cru  qu'il  était  convenable  de  prou- 
ver aux  Américains  par  une  action  d'éclat,  fût-elle  sanglante, 
que  les  troupes  du  Roi  sayaient  tout  oser  pour  eux.  » 

Tout  entreprendre  plutôt  que  de  rétrograder.  Personnel- 
lement, il  osa  tout.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre,  «  à  la 
tête  de  300  travailleurs,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  à  demi  portée 
de  canon  des  retranchements  anglais  ».  En  dix  jours,  la  batterie 
de  siège  est  prête  à  tirer  :  29  canons  de  18  et  de  i  2,  4  de  6  et 
9  mortiers.  L'artillerie  ennemie,  qui,  au  commencement, 
lï'avait    cessé   de    battre   nos    ouvrages,    fut    réduite   bientôt  à 
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2  canons  en  état  de  servir  ;  «  mais  les  retranchements  anglais, 
construits  d'abattis  et  de  sable,  ne  sont  pas  endommagés  :  et  les 
boulets  s'enterrent  sans  former  d'ouvertures  ni  occasionner 
d'éboulement  ».  Brusquant  la  fin,  d'Estaing  ordonne  l'assaut. 
L'objectif  principal  était,  à  la  droite  anglaise,  la  redoute  de 
Spring-Hill.  «  Il  est  expressément  défendu  de  tirer  sous  peine 
de  vie  avant  d'avoir  enlevé  la  redoute  et  de  s'être  fermé  dans 
les  retranchements.  Il  y  aura  des  officiers  sur  les  flancs  des 
colonnes,  qui  feront  arrêter  tous  soldats  qui  auraient  tiré  avant 
d'avoir  reçu  l'ordre.  Tout  soldat  qui  se  débandera  pour  piller, 
avant  que  la  permission  en  ait  été  donnée,  sera  puni  de  mort 
sans  rémission.  »  Le  \'icomte  de  Béthisy  commandait  l'avant- 
garde.  Le  comte  de  Dillon  la  colonne  de  droite,  le  baron  de 
wStedingla  colonne  de  gauche.  Le  vicomte  de  Noailles  était  en  ré- 
serve. M.  d'Estaing,  avec  Fontanges,  se  porterait  où  sa  présence 
serait  nécessaire.  Immédiatement  après  la  colonne  française, 
devait  marcher  l'élite  de  l'infanterie  américaine,  sous  les  ordres 
du  colonel  Laurens,  précédée  de  la  cavalerie  du  général  Pulaski. 
Le  9  octobre,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  les  Anglais, 
.  avertis,  reçurent  les  assaillants  avec  une  telle  vigueur  «  qu'ils 
furent  hachés  ».  Au  jour,  la  mitraille  acheva  de  décimer  les 
colonnes  qui  convergeaient  au  même  point  d'attaque.  Ici  doit  se 
placer  le  beau  trait  de  «  l'ami  Linch  »,  que  rapporte,  par  ouï  dire, 
le  comte  de  Ségur.  D'Estaing  essayait  de  ressaisir  ses  hommes  : 
«  Dans  le  moment  le  plus  critique  de  cette  sanglante  affaire, 
étant  à  la  tète  de  la  colonne  de  droite,  il  charge  Linch  de  porter 
un  ordre  »  à  la  colonne  de  gauche.  On  était  à  portée  de 
mitraille,  sous  un  feu  terrible.  Linch  «  au  lieu  de  passer  par  le 
centre  ou  la  queue  des  colonnes,  s'avance  froidement  au  milieu  de 
cette  grêle  de  balles,  de  boulets,  de  mitraille  que  les  Français 
et  les  Anglais  se  lançaient  mutuellement  ».  D'Estaing  lui  criait 
de  prendre  une  autre  direction  :  il  alla  et  revint  «  sous  la  voûté 
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de  feu  »,  parce  que,  dit-il,  «   c'était  le  chemin  le  plus  court  ». 

D'Estaing  reçut  deux  coups  de  feu.  Trois  fois  ramenés  à  la 
charge,  sous  les  yeux  du  général  blessé  qui  demeurait  à  son  poste, 
les  Français  se  brisèrent  trois  fois.  Deux  fois,  le  drapeau  améri- 
cain fut  planté  sur  les  retranchements  anglais.  Beaucoup  d'offi- 
ciers manquaient  ;  les  troupes  s'épuisaient.  Alors  ce  fut  la  retraite. 

Fontanges  était  grièvement  blessé  à  la  hanche,  Pulaski 
était  mortellement  blessé.  D'Estaing  «  se  renferma  dans 
sa  tente  et  refusa  de  parler  pendant  trois  jours.  Lorsque  son 
chirurgien  l'interrogeait  sur  son  état,  la  seule  réponse  qu'il 
pût  en  tirer  était  :  «  J'ai  une  blessure  profonde  qu'il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  guérir.  »  Il  donna,  dès  le  lo,  l'ordre  de 
réembarquer  les  canons  et  les  bagages.  Le  28  seulement,  après 
d'inévitables  lenteurs,  Tordre  de  lever  l'ancre  allait  être  donné, 
le  comte  de  Grasse  et  La  Motte-Piquet  étaient  déjà  repartis  pour 
les  îles  ;  une  tempête  furieuse  s'éleva  :  «  La  moitié  de  l'escadre 
dérada,  et  des  vaisseaux  sans  ancres  furent  forcés  de  se  tenir 
loin  des  côtes  ;  enfin  le  Languedoc  lui-même  disparut.  »  C'était 
le  vaisseau  amiral.  Seul,  d'Estaing,  qui  ne  pouvait  plus  rallier 
son  escadre,  fit  voile  sur  Brest.  Le  11  décembre,  dit  la  Corres- 
pondance Secrète,  «  armé  de  ses  glorieuses  béquilles,  il  en  partit 
pour  se  rendre  à  Versailles  par  petites  journées.  Le  Roi  a  voulu 
lui  faire  préparer  un  appartement,  et  se  dispose  à  l'embrasser. 
Le  brave  peuple  breton  a  couvert  sa  voiture  de  couronnes  de 
lauriers  ».  D'Estaing  éprouva  beaucoup  d'amertumes,  mais  des 
amis  délicats  et  justes  le  consolèrent  des  disgrâces  du  sort  ;  l'opi- 
nion, rigoureuse  à  tant  d'autres,  fut  pour  lui  assez  douce  et 
fidèle.  Un  jour  qu'il  assistait  à  une  représentation  de  Gaston 
et  Bayard,  au  vers  qui  évoquait  la  vertu,  si  pareille  à  la  sienne, 
de  son  aïeul  :  Espoir  de  la  patrie,  d'Estaing,  cœur  tout  de 
flamme...,  la  salle  entière  applaudit  le  triomphateur,  le  con- 
quérant de  la  Grenade.  Savannah  lui  était  pardonné. 
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Dans  son  rapport  au  Congrès,  le  général  Lincoln  lui  rendit 
un  plein  hommage.  ((  Il  a  prouvé  qu'il  avait  à  cœur  les  intérêts 
de  l'Amérique,  en  prenant  la  résolution  d'emporter  la  ville  d'as- 
saut, lorsqu'il  a  désespéré  d')^  réussir  autrement.  »  Et  enfin, 
avec  une  bravoure  intrépide,  il  avait  exposé  sa  vie  et  versé  son 
sang  pour  la  cause  américaine.  Savannah,  petite  ville  aux  vieilles 
demeures,  à  l'ombre  des  magnoliers.  des  lauriers-roses  et  des 
lataniers,  garde  dans  ses  jardins.,  où  survit  l'opulence  et  la 
splendeur  delà  forêt  ancienne,  le  monument  de  Pulaski  et  celui 
du  sergent  Jasper.  La  valeur  brillante  de  l'amiral  français  qui, 
pour  l'avoir,  combattit  comme  un  soldat,  y  mérite  un  souvenir. 

Nous  n'avions  pas  rendu  Savannah  aux  Américains  ;  mais  l'ap- 
parition de  la  flotte  française  sur  les  côtes  de  Géorgie  avait  sus- 
pendu les  progrès  offensifs  des  Anglais  sur  les  provinces  méri- 
dionales. Bien  mieux,  l'alarme  du  général  Clinton  fut  si  vive, 
à  New-York,  qu'il  ordonna,  le  27  octobre,  l'évacuation  de 
Rhode-Island.  Ainsi,  pendant  que  d'Estaing  échouait  au  Sud,  au 
Nord,  par  la  seule  et  fausse  renommée  de  son  approche,  il  rendait 
aux  Américains  New-Port,  où  il  n'avait  nulle  intention  d'aller, 
mais  où  il  aurait  bien  voulu  entrer  un  an  avant.  Voilà  de  ces 
incidents  faits  pour  humilier  la  superbe  des  hommes  d'action. 
D'Estaing,  convalescent,  aurait  dû  relire  Montaigne  (II,  20)  : 
«  ...  Pour  l'usage  de  la  vie,  et  service  du  commerce  publique,  il 
y  peut  avoir  de  l'excès  en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos 
esprits...  Cette  poinctue  vivacité  d'âme,  et  cette  volubilité  souple 
et  inquiète,  trouble  nos  négociations...  Il  n'est  pas  besoin 
d'éclairer  si  profondément  et  si  subtilement  :  on  s'y  perd,  à  la 
considération  de  tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses...  » 


Or,  pendant  que  d'Estaing  était  trahi  par  la  fortune,  bien  loin 
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de  lui,  dans  la  Manche,  du  Couëdic  livrait  un  illustre  combat. 
Le  6  octobre  1779,  la  Surveillante  rencontra  le  Québec^  com- 
mandé par  le  brave  Farmer.  Le  plus  digne  d'admiration,  ce 
n'est  pas  l'héroïque  acharnement  des  deux  équipages  et  de 
leurs  officiers  ;  ce  n'est  pas  que  durant  quatre  heures,  à  por- 
tée de  pistolet,  puis  bord  à  bord,  les  boulets,  la  mitraille  et  la 
mousqueterie  aient  ravagé  les  deux  ponts  sans  ralentir  les  cou- 
rages, ni  que  du  Couëdic,  la  face  ruisselante  de  sang,  lé  ventre 
percé  d'une  balle,  ait  eu  encore  l'énergie  de  lancer  ses  hommes  à 
l'abordage,  que  Labentinaye,  après  s'être  allé  faire  couper  le  bras 
droit,  soit  revenu  à  son  poste  ;  que  Feuquières,  frappé  à  mort 
sur  le  gaillard  d'avant,  ait  cherché  jusqu'au  suprême  instant  à 
exécuter  les  ordres  de  son  chef,  que  les  deux  frégates,  sous 
leurs  mâts  écroulés,  encombrées  de  morts  et  de  mourants,  se 
soient  armées  pour  le  dernier  assaut  ;  que  le  capitaine  Farmer, 
blessé  à  mort,  ait,  par  son  sublime  sang-froid,  conservé  de 
l'action  sur  son  équipage.  Le  plus  admirable,  c'est  que  du 
Couëdic,  vo3^ant  le  Québec  prendre  feu,  soudain  n'ait  plus 
pensé  qu'à  une  chose  :  sauver  les  marins  anglais  ;  et  que, 
(c  leur  frégate  ayant  péri  avec  son  pavillon  flottant  »,  il  les  ait 
traités  «  non  comme  des  prisonniers,  mais  comme  des  frères 
recueillis  d'un  naufrage  )>.  Du  Couëdic  ne  survécut  à  ses  bles- 
sures que  trois  mois.  Le  graveur  anglais  Carter  dessina,  pour 
sa  gloire,  Testampe  qui  représente  la  fin  de  ce  fameux  enga- 
gement, et  il  la  fit  remettre  à  la  veuve  du  grand  marin,  par  le 
ministre  de  la  x^larine,  M.  de  Castries,  avec  la  lettre  suivante  : 
«...  Souffrez  qu'en  vous  rappelant  le  souvenir  douloureux  d'un 
époux  illustre  et  dignement  chéri,  je  vous  le  représente  dans 
le  plus  bel  instant  de  sa  vie.  Si  d'un  côté  je  renouvelle  votre 
douleur,  je  crois  de  l'autre  vous  en  offrir  la  plus  douce  conso- 
lation, en  cherchant  à  éterniser  une  action  qui  seule  doit  rendre 
son  nom  immortel  :  c'est  un  hommage  qui  vous  est  justement  dû, 
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et  quand  la  postérité  saura  que  ce  tribut  fut  payé  par  un  étranger 
et  par  un  ennemi,  la  gloire  du  vaillant  du  Couëdic  n'en  paraîtra 
que  plus  complète.  Telle  fut  mon  intention;  et  je  croirai» avoir 
tout  fait  pour  moi-même,  si  vous  daignez  accepter  cette  faible 
esquisse  du  grand  et  noble  tableau  que  ce  héros  a  donné  à 
l'Europe  entière,  en  combattant  un  ennemi  digne  de  lui.  w 
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ACTION    DE   LA   FAYETTE   EN   FRANCE 

LA    CRISE   INTÉRIEURE   DES    ÉTATS-UNIS  ;    LA   VOLONTÉ 

DE   WASHINGTON 

La  Fayette  avait  quitté  Boston  le  14  janvier  ^1779,  sur  une  fré- 
gate de  36  canons,  V Alliance,  équipée  aux  frais  du  Congrès,  et 
commandée  par  un  capitaine  malouin  au  service  des  États-Unis. 
Parmi  les  matelots  du  bord,  il  y  avait  vingt-cinq  déserteurs 
anglais.  Pontgibaud,  avec  son  entrain  endiablé,  a  raconté  com- 
ment ces  misérables  firent  le  complot  d'assassiner  tous  les 
officiers  français,  sauf  La  Fa5^ette,  qu'ils  auraient  conduit  à 
Londres,  comment  ils  furent  découverts,  désarmés,  mis  aux 
fers,  et  comment  enfin,  le  6  février,  V Alliance  jeta  l'ancre 
dans  la  rade  de  Brest.  Le  marquis  était  à  A'^ersailles  le  12.  Il 
eut,  pour  la  forme,  en  souvenir  de  sa  désobéissance,  huit  jours 
d'arrêts  ;  et  il  entra  dans  sa  gloire.  Mais  il  lui  fallait  d'autres 
aventures. 

D'abord  il  essaya  de  déterminer  le  Ministère  à  la  conquête 
du  Canada.  J\lais  l'opinion  de  Vergennes  était  inébranlable. 
Alors,  il  proposa,  tout  de  suite,  une  expédition  sur  l'Angle- 
terre :  le  fameux  capitaine  Paul  Jones,  à  la  tête  d'un  vaisseau 
de  50  canons,  le  Bonhoinuie  RlcharcL  et  de  quelques  frégates 
armées  aux  frais  du  roi,  sous  pavillon  américain,  aurait  trans- 
porté une  petite  armée,  commandée  par  La  Fayette,  sur  la  côte 
occidentale  de  rxVngleterre.  Au  profit  des  finances  américaines, 
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on  aurait  rançonné  Bristol,  Liverpool,  quelques  autres  places,  de 
commerce  :  ainsi,  dit  La  Fayette,  «  ces  villes  auraient  été  juste- 
ment punies  de  la  part  qu'elles  ont  prise  aux  vexations  exercées 
contre  les  colonies  auxquelles  elles  avaient  dû  leur  prospé- 
rité »  ;  et  M.  Necker,  qui  serrait  très  fort  les  cordons  de  la 
bourse,  M.  Necker  qui,  en  sa  qualité  de  contrôleur  général, 
contrariait,  pour  parler  comme  Franklin,  «  toutes  les  propositions 
d'aider  l'Amérique  par  des  secours  d'argent  )>,  eût  été  notable- 
ment soulagé.  Mais  de  ce  côté  encore,  lenteurs,  irrésolution;  et 
La  Fayette,  bon  gré  mal  gré,  admit  cette  consolation,  qu'un 
si  mince  commandement,  et  une  expédition  de  cette  sorte,  ne 
répondraient  point  à  sa  position. 

On  montait  alors  une  plus  grande  affaire.  Le  13  juin,  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  où  il  venait  de  rejoindre  son  commandement, 
il  reçut  Tordre  de  se  rendre  immédiatement  à  A^ersailles,  pour- 
se  mettre,  comme  aide-maréchal-général  des  logis,  aux  ordres 
du  lieutenant-général  comte  de  Vaux,  commandant  les  troupes 
rassemblées  dans  plusieurs  camps  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
en  vue  de  la  descente  en  Angleterre  que  l'on  méditait  depuis 
longtemps  et  qui  semblait  alors  prochaine.  Son  poste  fut  au 
Havre. 

D'accord  avec  Franklin,  il  continuait  à  renrplir,  par  correspon- 
dance, sa  fonction,  où  il  excelle,  de  médiateur.  Déjà  le  12  juin, 
de  Saint-Jean-d'Angél}^,  il  adressait  au  président  du  Congrès  une 
longue  lettre.  Après  lui  avoir  parlé  de  «  l'ardente  sympathie 
de  ses  concitoyens  pour  l'Amérique  »,  après  avoir  rendu  grâce 
au  Congrès  et  des  faveurs  royales,  que  sa  haute  recommanda- 
tion lui  avait  immédiatement  values,  et  de  l'accueil  honorable 
que  lui  faisait  toute  la  France,  au  titre  de  défenseur  de  la  liberté 
américaine,  il  en  venait  aux  conseils,  comme  un  Américain  par- 
lant à  des  Américains  :  «  Je  vous  dirai  avec  sincérité,  que  rien 
ne  porte  autant  de  préjudice  à  nos  intérêts,  à  notre  importance 

^  88  é 


LA   GUERRE  DR  L' L\'DI-:PENDANCE . 

et  à  notre  réputation  en  Europe,  que  les  récits  qui  font  supposer 
telle  chose  que  des  disputes  et  des  divisions  entre  les  wighs. 
Rien  ne  pouvait  me  déterminer  à  toucher  un  sujet  si  délicat, 
que  la  fâcheuse  expérience  que  je  fais  tous  les  jours,  depuis 
que  je  peux  entendre  moi-même  ce  qu'on  dit  de  ce  côté  de 
l'Atlantique,  et  les  arguments  que  j'ai  à  combattre.  » 

Il  était  plus  pressant  encore  avec  Washington  :  «  Pour 
Tamour  de  Dieu,  empêchez  ces  bruyantes  querelles  intérieures 
dont  le  récit  nuit  plus  que  tout  aux  intérêts  et  à  la  réputation  de 
TAmérique.  D'un  autre  côté  [division  que  nous  verrons,  hélas! 
s'aggraver],  îl  y  a  aussi  deux  partis  américains  en  France  : 
MM.  Adams  et  Lee  d'une  part,  le  D''  Franklin  et  ses  amis  de 
l'autre.  Ces  divisions  m'affligent  tellement,  que  je  ne  vais  pas 
chez  ces  Messieurs  autant  que  je  le  voudrais,  par  la  crainte 
^'occasionner  des  discussions,  et  de  les  faire  éclater  davan- 
tage. »  Ici,  le  médiateur  se  récuse. 

Ce  qu'on  disait  «  de  ce  côté  de  l'Atlantique  »,  nous  en  avons 
quelque  idée  par  cette  mauvaise  épître  qui  courut  pendant  Tau- 
tomne  de  1779.  Les  Mémoires  secrets  la  disent  d'un  homme 
qui,  sur  la  foi  de  Tabbé  Ra3^nal,  s'est  embarqué  pour  le  Nou- 
veau-Monde, et  n'y  a  vu  c[u'anarchie  et  indolence  :  «  J'ai  vu  le 
quaker  pacifique,  dont  l'orgueil  perçait  le  manteau... 

Moi.  j'ai  vu  ces  hommes  intègres 
Vantés  par  tant  d'honnêtes  gens, 
D'une  main  affranchir  des  nègres 
Et  de  l'autre  achever  des  blancs. 
Un  culte  austère,  un  sol  agreste, 
La  soif  de  l'or...  un  cœur  cruel  ; 
Pour  guider  son  penchant  funeste. 
11  n'attend  qu'un  nouveau  Croniwcll. 

Franklin,  le  digne  et  respectable  Franklin,  dut  bien  rire  en  se 
voyant  traiter  de  «  caméléon  octogénaire  ».  L'ancien  président 
Hancock  n'était  pas  épargné. 
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Mais  c'est  un  fait  à  noter,  que  Washington  Tétait  : 

Sensible,  valeureux,  fidèle, 

Et  révéré  de  l'ennemi, 

L'honnête  homme  en  fait  son  modèle 

Et  l'homme  aimable  son  ami. 

Ici  la  nature  économe 

N'irrite  point  les  yeux  jaloux  ! 

Elle  n'a  produit  qu'un  grand  homme, 

Mais  il  est  le  salut  de  tous. 

Ces  détestables  vers  sont  probablement  d'un  officier  qui  avait 
servi  sous  Washington,  et  qui  Tavait  vu  aux  prises  avec  les  fac- 
tions soupçonneuses  du  Congrès.  Un  autre,  qui  se  donne  pour 
ancien  marin  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  «  dégagé  de  pré- 
jugés »,  montre  le  bout  de  l'oreille  :  il  se  plaint  qu'en  envoyant 
des  artisans  aux  Américains,  c'est-à-dire  en  leur  faisant  largesse 
des  secrets  de  nos  métiers  et  de  notre  industrie,  nous  les  ayoni 
rendus  capables  de  se  passer  des  marchandises  d'Europe.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  propos  de  mécontents,  où  perce  la  ran- 
cune personnelle,  aient  trouvé  crédit  chez  quelques-uns  de  ceux 
que  la  ruine,  ou  les  pertes  immenses  de  notre  commerce  mari- 
time atteignaient  directement  :  a  La  Cour  de  France,  écrivait 
Franklin  au  Congrès  du  2  juin  1779,  continue  d'être  notre  amie 
cordiale,  et  toute  la  nation  est  chaudement  en  notre  faveur, 
hormis  quelques  créoles  et  quelques  commerçants  aux  Antilles, 
que  leurs  pertes  ont  un  peu  refroidis.  )) 

Ces  murmures  s'entendaient  à  peine.  Et  il  n'y  avait  pas 
ombre  de  diplomatie  dans  cette  belle  lettre  qu'un  peu  plus  tard, 
le  5  mars  1780,  Franklin  écrivait  à  Washington  :  Un  jour,  lui 
dit-il,  vous  viendrez  en  France.  «  De  ce  côté  de  l'eau,  vous  joui- 
riez de  la  grande  réputation  que  vous  avez  acquise.  Elle  serait 
pure  de  ces  petites  ombres  que  la  jalousie  et  l'envie  des  conci- 
toyens et  des  contemporains  d'un  grand  homme  s'efforcent  tou- 
jours de  jeter  sur  le  mérite  vivant.  Vous  sauriez  ici  ce  que  la 
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postérité  dira  de  Washington,  et  vous  jouiriez  de  votre  gloire,  car 
mille  lieues  font  à  peu  près  le  même  effet  que  mille  années.  Le 
murmure  de  toutes  ces  passions  rampantes  ne  saurait  franchir 
le  temps  ni  Tespace.  Quant  à  présent,  je  jouis  de  ce  plaisir 
en  votre  place  ;  car  souvent  les  vieux  généraux  de  ce  pays  mar- 
tial, qui  étudient  les  cartes  d'Amérique  et  y  marquent  toutes 
vos  opérations,  parlent  devant  moi  de  vos  exploits  avec  une 
sincère  approbation  et  un  grand  enthousiasme  ;  ils  s'accordent 
à  vous  décerner  le  titre  d'un  des  plus  grands  capitaines  du 
siècle.  » 

En  ce  temps-là,  Paris  et  toute  la  France  s'enthousiasmèrent 
aussi  pour  Paul  Jones.  Avant  que  Fenimore  Cooper  et  notre 
Alexandre  Dumas  nous  eussent  conté  les  exploits  du  Commo- 
dore, M'"^  Vigée-Lebrun  nous  avait  laissé  un  joli  portrait  à 
la  plinne  de  cet  illustre  corsaire,  poète  à  ses  heures,  âme 
ardente  et  modeste,  qui  ne  parlait  jamais  de  ses  actions  de'*' 
guerre,  mais  très  bien,  et  avec  infiniment  d'esprit,  de  tout  autre 
sujet  :  Écossais  de  naissance  et,  disait-on,  fils  d'un  jardinier.  Le 
23  septembre  1779,  croisant  sur  les  côtes  d'Ecosse,  après  un  san- 
glant combat,  au  moment  où  son  vaisseau,  le  Bonhomme 
Richard  coulait  sous  ses  pieds,  il  sauta  à  l'abordage  de  la 
Sérapis  et  Tenleva  : 

Jones,  dans  les  combats,  en  ressources  fertile, 

Agit  envers  ses  ennemis, 
Comme  agit  envers  nous  une  coquette  habile. 

On  croit  la  prendre,  et  l'on  est  pris. 

Le  maréchal  de  Biron  fit  mettre  le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çaises sous  les  armes  pour  le  montrer  au  commandant  du  Bon- 
homme Richard.  Paris,  Nantes  en  étaient  coiffés.  Le  beau 
monde  se  mettait  aux  fenêtres,  et  courait  à  TOpéra  pour  voir  le 
Commodore. 

Mais,  le  17. octobre,  l'armée  du  comte  de  Vaux  fut  licenciée. 
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Puisque  le  projet  de  débarquement  en  Angleterre  était  délaissé, 
que  ferait  La  Fayette?  Depuis  le  mois  d'août,  il  agissait  pour 
qu'on  attaquât  l'Angleterre  en  Amérique;  il  prônait  l'idée  que, 
naguère,  par  esprit  politique,  il. avait  éloignée  des  esprits  du 
Congrès.  On  imagine  quelles  furent  ses  pensées,  lorsque  le 
27  août,  le  petit-fils  de  Franklin  lui  remit  au  Havre  i'épée  d'hon- 
neur, où  des  artistes  français  avaient  figuré  Monmouth, 
Barren-Hill,  Glocester.  L'Amérique  délivrée  offrait  une  branche 
de  laurier  à  un  jeune  guerrier.  Car  non,  la  devise  nou- 
velle de  La  P'ayette,  Crescam  nt  prosini,  celle  que  propo- 
sait Franklin  à  son  pa3^s,  donnaient  de  l'éloquence  à  cette  per- 
suasive épée.  Pourquoi  pas?  Déjà,  le  13  août,  il  conseillait 
d'envo3^er  des  troupes  aux  Américains  ;  et  il  insistait  le  11  sep- 
tembre :  «  Je  connais  de  bons  patriotes  qui,  par  une  telle 
demande,  craignent  d'augmenter  leurs  obligations  envers  la 
France.  Cette  crainte  ne  doit  pas  nous  arrêter,  nous...  Si  les 
États-Unis  ne  le  désiraient  pas,  je  croirais  que  nous  devons  leur 
en  faire  naître  l'envie.  » 

Trois  semaines  après,  Vv^ashington  écrivait  très  cordiale- 
ment, presque  tendrement  au  marquis  ;  et  La  Fayette  releva 
dans  sa  lettre  cette  phrase  :  a  Qjtie  vous  soye^  revêtu  du  titre, 
d'officier^  commandant  un  corps  de  braves  Français,  où 
de  celui  de  major  général  placé  à  la  tête  d'une  division  améri- 
caine..., je  saluerai  toujours  votre  arrivée  sur  le  sol  de  la 
Colombie  avec  tous  les  témoignages  de  la  plus  sincère  amitié.  )> 
Cette  allusion  lui  suffisait;  en  janvier  1780,  il  agit  sur  Mau- 
repas,  le  plus  difficile  à  mouvoir.  Une"  lettre  de  LIamilton  lui 
apporta  encore  du  renfort,  pour  persuader  le  Ministre  que 
l'Amérique  nous  attendait  :  «  C'est  au  printemps,  dit-il  le 
25  janvier,  qu'il  est  important  d'arriver.  On  doit  au  moins 
compter  sur  une  traversée  de  deux  mois.  C'est  à  la  fin  de  février 
qu'il  faudrait  être  prêt.  C'est  dans  quinze  jours  qu'on  doit  écrire 
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en  Amérique.  C'est  dans  quatre,  que  je  voudrais  voir  com- 
mencer avec  vivacité  des  préparatifs,  pour  lesquels  on  n'a  pas 
besoin  d'une  réponse  de  Madrid.  )> 

Ce  que  l'harmonie  entre  les  deux  nations  dut  à  l'esprit  de 
finesse  et  au  tact  de  La  Fayette,  voici,  dans  une  lettre  à 
Washington  du  7  octobre  1779,  un  fragment  qui  suffit  aie  dire  ; 
on  y  sent  à  la  fois  les  susceptibilités  américaines,  et  l'art  du 
marquis  à  les  tranquilliser  :  «  Je  vois  par  un  journal  améri- 
cain qu'une  nouvelle  inventée  en  Angleterre  a  été  répandue 
aux  Etats-Unis.  On  a  prétendu  qu'à  la  tète  de  15.000  officiers 
ou  sous-officiers,  j'allais  m'embarquer,  et  mettre  un  corps  de 
soldats  de  votre  armée  sous  leurs  ordres,  former  l'armée  amé- 
ricaine à  la  discipline  militaire...  Je  ne  puis  m'empècher  de 
prendre  cela  comme  une  réflexion  contre  l'armée  américaine. 
Les  troupes  anglaises  peuvent  se  rappeler  quelques  occasions 
où  je  n'ai  eu  à  me  plaindre  ni  de  la  discipline,  ni  de  l'ardeur 
des  troupes  que  j'avais  l'honneur  de  commander.  Tant  que  nous 
aurons  à  nous  mesurer  avec  la  même  armée,  nous  n'aurons 
pas  à  chercher  d'autres  perfections  que  les  qualités  mêmes  qui 
ont  souvent  mis  mes  camarades  en  mesure  de  donner,  et  non 
de  recevoir,  d'assez  bonnes  leçons  à  un  ennemi  dont  le  courage 
justement  renommé  ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  bravoure  et 
à  la  conduite  militaire  des  Américains.  Je  vous  prie,  mon  cher 
général,  de  faire  imprimer  cette  réponse  dans  quelques  jour- 
naux. )) 

Si  La  Fayette  enleva  la  décision  du  Ministère  français,  le 
point  est  difficile  à  élucider.  Il  est  sûr  que  depuis  décembre, 
depuis  l'arrivée  de  la  fâcheuse  nouvelle  de  vSavannah,  l'esprit 
de  Vergennes  inclinait  de  plus  en  plus  à  une  action  décisive  en 
Amérique.  Le  parti  fut  pris  en  février.  On  décida  que  La 
Fa5^ette  partirait  en  avant;  le  10  mars,  il  embarquait  sur  VHer- 
inïone,  le    11,  il  mettait  à  la  voile,  et  il  mouillait  le  27  avril  à 
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Boston,  où  ses  amis  lui  faisaient  un  accueil  «  triomphal  ».  Sa 
mission  était  de  prendre  avec  les  Américains  toutes  les  dispo- 
sitions utiles  pour  recevoir  une  flotte  française  et  un  corps  de 
débarquement  à  Rhode-Island.  Avec  lui.  partait  M.  de  Corny, 
commissaire  des  guerres.  xVvant  de  faire  connaissance  avec 
Rochambeau,  regardons  ce  qui  s'était  passé  en  Amérique, 
depuis  le   départ  de  l'amiral  d'Estaing. 


Les  faits  de  guerre  peuvent  se  résumer.  En  même  temps 
qu'il  faisait  évacuer  Rhode-Island  pour  concentrer  ses  forces  à 
New- York,  sir  Elenri  Clinton  avait  abandonné  les  postes  de 
l'EIudson.  Stony-Point  et  Verplanck's-Point.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, des  renforts  lui  arrivèrent  d'Europe.  Il  est  remarquable 
que  le  général  anglais  n'ait  point  alors  songé  à  reprendre  les 
positions  qu'il  venait  de  laisser  aux  Américains.  C'est  vers  le  Sud 
qu'il  voulait  porter  l'effort  de  la  guerre.  Sept  mille  hommes, 
sous  l'escorte  de  Tamiral  Arbuthnot,  furent  conduits  en  Caroline 
Méridionale.  Encore  les  deux  partis  s'observaient-ils,  égale- 
ment inquiets  des  suites  d'un  échec.  Et  il  faut  bien  que  les 
Anglais  se  soient  fort  peu  souciés  d'engager  des  opérations  incer- 
taines, puisque,  malgré  leur  succès  de  Savannah,  ils  n'entre- 
prirent pas  d'enlever  immédiatement  Charles-Town.  A  la  mi- 
décembre,  les  Américains  purent  renforcer  leur  armée  du  Sud. 
x\  la  vérité,  Washington  ne  vit  pas  sans  appréhension,  que  les 
régiments  virginiens,  pour  gagner  cette  Caroline  Méridionale 
où  peut-être  ils  allaient  soutenir  de  durs  combats,  eussent  à 
passer  par  leur  propre  pays,  d'où  la  guerre  les  avait  depuis 
longtemps  éloignés.  Il  recommanda  au  général  Woodford  des 
mesures  sévères  contre  la  désertion.  Il  avait  foi  en  l'honneur 
des  troupes,  mais  il'  ne  comptait  pas  moins   sur  une  exacte  dis- 
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cipline  ;  il  demandait  aux  officiers  de  tenir  leurs  hommes  en 
main,  par  l'attention  constante  et  stricte  qu'ils  porteraient  sur 
les  détails  de  l'équipement  et  de  la  manœuvre.  A  ses  instruc- 
tions, on  sent  qu'un  élève  de  Frédéric,  le  baron  de  Steuben, 
avait  gagné  quelque  empire  sur  lui  :  «  Des  troupes,  disait 
Washington,  doivent  se  mouvoir  comme  une  pièce  d'horlo- 
gerie.  » 

Pendant  Thiver,  le  général  américain  lord  Stirling  fit  une 
incursion  dans  Staten-Island,  et,  par  représailles,  les  Anglais 
en  firent  une  dans  le  New-Jersey,  sur  Elisabeth-Town.  Il  y  eut 
une  escarmouche  près  des  White-Plains.  Au  printemps  enfin, 
Charles-Town  fut  investi,  par  eau  et  par  terre.  La  résistance 
dura  du  i*''"  avril  au  ii  mai.  L'assaut  général  allait  se  livrer, 
quand  le  général  Lincoln  capitula  :  il  cédait  aux  supplications 
des  habitants.  La  Caroline  du  Sud  était  riche;  elle  tenait  à  ses 
plantations,  peut-être  un  peu  trop  pour  que  sa  fermeté  d'âme  fût. 
sans  défaillances.  Les  plus  fortunés,  par  crainte  de  l'incendie 
et  du  pillage,  non  seulement  affirmèrent  qu'ils  étaient  bons 
tories^  mais  offrirent  de  se  battre  pour  le  roi.  Les  mêmes 
hommes,  un  peu  plus  tard,  à  l'approche  de  Gates,  redevinrent 
Américains.  Au  fond  de  l'âme,  les  Caroliniens  détestaient  le 
joug.  Plutôt  que  de  le  subir  longtemps,  ils  émigraient.  Il  fallut 
que  lord  Cornwallis,  en  juillet  et  en  septembre,  interdît  la  vente 
des  biens  et  la  sortie  du  bétail.  L'on  peut  dire  que,  si  la  chute 
de  Charles-Town  amena  des  défections,  au  bout  de  quelques 
mois  l'occupation  anglaise  avait  restauré  l'esprit  d'indépen- 
dance ^ 

En  juin,  le  général  Knyphausen  rassembla  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  forces  dans  New- York,  et  se  porta  à  travers  le  New- 
Jersey.  Il  se  heurta  aux  troupes  américaines,  en  plusieurs  ren- 

I.  V.  Lp,  Boucher,  La  guerre  de  l' Indépendance  des  Etats-Unis. 

^  95   ^ 


LA  FJRA.XCE  ET  L'AMERIQUE. 

contres,  dont  la  plus  violente  fut  à  Springfield  ;  et  il  dut  se 
retirer  à  Staten-Island.  Sir  Henri  Clinton  revenait  à  ce  moment 
de  Charles-Town  ;  Washington  crut  qu'il  se  disposait  à  forcer 
les  passages  de  l'Hudson  :  alors,  il  répartit  son  armée,  au  voi- 
sinage du  fleuve,  de  manière  qu'elle  pût  rapidement  faire  face 
à  une  attaque,  soit  dans  la  région  montagneuse  de  la  rivière  du 
Nord,  soit  dans  les  plaines  du  New-Jersey. 

Telle  était  la  situation  le  7  juillet,  quand  se  présenta  devant 
Rhode-Island  la  flotte  qui  portait  le  corps  expéditionnaire  de 
Rochambeau.  Désormais,  Washington  n'a  qu'une  pensée  : 
prendre  New-York.  Or,  c'est  dans  le  Sud  que  nous  verrons  se 
décider  le  sort  de  la  ouerre. 

La  volonté  de  Washington,  son  implo3^able  et  lucide. esprit, 
aidés  d'une  élite  d'hommes  énergiques,  continuait  à  maintenir 
les  chancelantes  destinées  de  l'Amérique.  Par  un  effort  cons- 
tamment menacé,  il  conjurait  les  suites  d'une  ruineuse  anar- 
chie. La  République  naissante  souffrait  d'une  crise  profonde  de 
l'autorité.  Suivant  les  paroles  de  Joseph  "Jones,  membre  de 
l'Assemblée  fédérale,  le  Congrès  «  avait  peu  à  peu  rendu  ou 
donné  aux  différents  Etats  l'exercice  des  pouvoirs  qu'il  avait 
réclamés  et  exercés  dans  toute  leur  étendue,  si  bien  qu'il  lui  en 
restait  à  peine  un  seul  :  la  direction  des  affaires  étrangères  ». 
Les  ressources  en  blé  et  bétail  ne  manquaient  pas;  mais 
Washington  notait  dans  le  peuple  «  une  avarice  et  une  indo- 
lence extrêmes  )>,  une  hostilité  tenace  contre  toute  mesure  qui 
lésait,  pour  ménager  un  intérêt  général  et  éloigné,  un  intérêt 
présent.  Il  Tavait  bien  vu  pendant  ce  terrible  hiver  de  1780, 
où  ses  soldats  mouraient  de  faim.  Pour  nourrir  cette  armée  de 
qui  dépendait  le  salut  du  pays,  Washington  avait  établi  la 
réquisition.  Mais,  outre  que  l'état  des  chemins  rendait  les  trans- 
ports souvent  impraticables,  les  propriétaires  montraient  peu 
d'empressement  à  fournir  leur  bétail  et  leur  blé.  L'estimation 
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avait  beau  être  faite  de  concert  entre  les  magistrats  de  la  pro- 
vince et  les  commissaires,  toutes  les  précautions  prises  pour  ne 
pas  froisser,  chez  ces  amis  de  Tlndépendance,  un  sens  extrê- 
mement susceptible  de  la  propriété,  ne  pouvaient  détruire  la 
méfiance.  On  imagine  ce  que  dut  souffrir  l'armée,  pour  que 
Washington  en  vîntàécrire,  enjanvier  1780,  aux  magistrats  de 
New-Jersey  :  «  Les  soldats  ne  peuvent  supporter  plus  longtemps 
l'extrémité  à  laquelle  ils  sont  réduits.  Poussés  parla  faim,  ils 
sont  allés  jusqu'à  commettre,  sur  les  propriétés  des  habitants, 
des  ravages  qui  en  tout  autre  temps  eussent  été  réprimés  avec 
une  sévérité  exemplaire.  Mais  aujourd'hui,  on  ne  peut  que  les 
déplorer,  et  y  voir  le  résultat  d'une  cruelle  nécessité.  »  Ainsi, 
les  soldats  de  Washington  pillaient  pour  vivre.  En  mai,  deux 
régiments  de  la  ligne  du  Connecticut  se  révoltèrent  à  main 
armée,  et  «  sans  les  efforts  de  quelques  officiers,  écrivait  le 
général  au  Congrès,  le  reste  de  l'armée  .aurait  peut-être  suivi 
cet  exemple,  chacun  regagnant  ses  foyers  à  la  débandade,  en 
cherchant  à  se  procurer  des  vivres  à  la  pointe  de  la  baïon- 
nette )). 

Le  Congrès  ne  pouvait  presque  rien  pour  l'armée  :  «  En  ce 
qui  la  concerne,  disait  encore  Joseph  Jones,  il  n'est  que  le 
canal  par  lequel  ses  besoins  sont  révélés  aux  Etats.  »  D'ailleurs, 
il  faut,  à  l'armée,  des  décisions  promptes  :  aucune  action  n'est 
possible,  si  tout  dépend  «  des  lentes  délibérations  d'un  corps 
aussi  nombreux  que  le  Congrès  ».  Washington  obtint  la  créa- 
tion d'un  petit  comité  de  guerre,  résidant  en  permanence  au 
quartier  général,  et  pourvu  «  d'une  autorité  illimitée  pour  les 
levées  d'hommes,  les  renforts  de  toutes  espèces,  et  la  sanction 
des  opérations  militaires  ».  Il  sait  qu'en  effet  les  conjonctures 
sont  décisives.  Depuis  que  La  Fayette  lui  a  donné  la  certitude 
que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  envoie  une  flotte  et  des  troupes, 
Washington  rappelle  constamment  au  Congrès,  aux  assemblées 
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provinciales,  et  surtout  à  l'Assemblée  de  Pensylvanie,  à  James 
Duane,  à  Philippe  Schuyler,  à  John  Matthews.  à  Natha- 
niel  Peabody,  à  Joseph  Jones,  à  Reed,  cette  vérité  essentielle. 
dont  il  faudrait  flageller  les  courages  qui  mollissent  :  que  si  les 
Américains,  par  des  efforts  «  extraordinaires  w,  ne  secondent  la 
bonne  volonté  du  roi  de  France,  le  secours  attendu  n'aura  fait 
que  ((  précipiter  la  ruine  )>  de  l'Amérique  :  «  Si  nous  échouons, 
les  forces  des  États  auront  été  tellement  épuisées  dans  l'entre- 
prise, qu'il  s'ensuivra  une  atonie  et  une  débilité  complète.  »  Il 
faut  donc,  à  tout  prix,  secouer  la  léthargie  publique  :  a  La 
conjoncture  actuelle  est  si  grave  que,  si  elle  n'inspire  pas  de 
sacrifices  en  rapport  avec  les  circonstances,  ce  sera  une  preuve 
que  les  motifs  d'honneur,  de  bien  public,  de  salut  même,  ont 
perdu  leur  influence  sur  nos  esprits...  l.a  cour  de  France  fait 
pour  notre  affranchissement  un  glorieux  effort;  si,  par  notre 
inertie,  nous  trompons  ses  espérances,  nous  serons  dignes  de 
mépris  aux  yeux  de  tout  le  genre  humain,  et  nous  ne  pourrons 
plus  ensuite  espérer  que  nos  alliés  persistent  dans  leur  projet, 
quand  ils  nous  jugeront  dépourvus  de  capacité,  et  même  de 
volonté  pour  les  aider.  »  D'ailleurs,  Washington  pensait  que  la 
France  s'imposait,  pour  sauver  l'Amérique,  «  un  effort  violent 
et  surnaturel  »  ;  ni  en  argent,  ni^n  marins,  ses  ressources  ne 
pouvaient  se  comparer  à  celles  de  l'inépuisable  Angleterre. 
Quant  à  TEspagne,  il  ne  lui  reconnaissait  d"autre  caractère  que 
l'inertie;  et  il  savait,  enfin,  que  les  deux  Cours  n'arriveraient 
jamais  à  s'entendre  pleinement  sur  la  conduite  de  la  guerre.  11 
fallait  donc  saisir  la  chance  précaire  et  suprême  que  le  destin 
offrait  à  l'iVmérique;  si  toutes  ses  forces  ne  surgissaient  pour 
se  fondre  à  l'énergie  française,  c'en  était  fait  de  sa  liberté. 
Comment  Washington  s'entendait  à  relever  les  volontés,  il 
n'en  est  guère  de  témoignage  plus  vif  que  sa  lettre  du  4  juillet 
1780  à  Reed,  Président  de  l'Assemblée  de  Pens3^1vanie.  Il  veut 
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des  chefs  responsables,  et  qui  exercent  avec  vigueur  la  pléni- 
tude de  leurs  pouvoirs  :  «  Quand  le  but  est  grand,  disait-il,  l'at- 
tente du  peuple  est  éveillée;  il  se  sent  disposé  à  sacrifier  à  la 
fois  et  ses  richesses,  et  son  bien-être.  Si  ceux  auxquels  est  con- 
fiée la  direction  de  ses  affaires  ne  le  sollicitent  pas  à  faire  ces 
sacrifices,  le  but  n'est  point  atteint.  On  reproche  alors  au  peuple 
de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  aurait  dû  ;  il  est  sensible  à  ce  reproche, 
et  son  ressentiment  se  tourne  contre  ceux  qui,  investis  d'une 
autorité  suffisante,  n'ont  pas  fait  ce  qu'exigeaient  son  intérêt  et 
son  honneur.  )> 

Washington  osait  nommer  les  fautes  par  leur  nom  déshono- 
rant. Il  y  en  avait  une,  pour  laquelle  les  États  avaient  une  in- 
dulgence surprenante  ;  du  moins  la  répression  en  était-elle  bien 
molle.  On  n'appelait  pas  félonie  le  commerce  avec  l'ennemi. 
Et  ceux  qui  s'y  livraient  n'étaient  pas  déclarés  traîtres  à  la 
patrie  commune.  Le  trafic  avec  New- York  était  tminense.  a  On 
voit  des  gens,  devait  écrire  le  général  à  John  Sullivan  le  4  fé- 
vrier 1781,   qui,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,   auriiient  frissonné   à 

ridée  de  pareils  rapports,  les  rechercher  maintenant  avec  avi- 

■* 
dite;...   sachant  qu'ils   n'ont   à  craindre  qu'une  confiscation  au 

profit  du  délateur,  ils  évitent  facilement  ce  danger  en  s'enten- 
dant  pour  ne  pas  s'accuser  les  uns  les  autres,  et  ils  continuent 
à  agir  sans  aucun  risque.  »  Pour  ceux-là,  AVashington  réclamait 
la  peine  de  mort. 

Ainsi,  les  États-Unis  ne  souffraient  pas  seulement  d'une  crise 
de  l'autorité,  mais  d'une  crise  de  la  conscience  nationale. 
Quelques  hommes  sentirent  cette  faiblesse  intime,  ils  en  eurent 
honte,  ils  résolurent  de  la  combattre,  et  le  pays  fut  sauvé. 
Entre  le  redressement  et  le  relèvement  de  la  conscience  publique 
d'une  part,  lacoastitutiond'uneautorité  forte  de  l'autre,  AVashing- 
ton  aperçut  le  lien.  Qui  aurait  pu,  comme  lui,  presser  le  Con- 
grès de  s'emparer,  comme  d'un  droit  qui   lui  appartenait,  de 
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pouvoirs,  «  en  harmonie  avec  le  plan  de  campagne  »  qu'on  allait 
exécuter,  le  sommer  de  sortir  de  la  vieille  ornière,  de  ne 
plus  tolérer  a  qu'un  Etat  désobéît  tandis  qu'un  autre  obéissait, 
ou  qu'un  troisième  faussât  les  mesures  ou  n"en  adoptât  qu\ine 
partie,  que  des  sacrifices  fussent  faits  à  contre-temps,  un  Etat 
ne  se  déterminant  à  agir  que  d'après  un  autre  »,  enfin  que  les 
jalousies  et  les  méfiances  entre  États  paralysent  la  volonté  com- 
mune ?  Sans  doute,  Tordre  était  nécessaire  à  la  bonne  adminis- 
tration des  forces  matérielles  ;  il  ne  Tétait  pas  moins  à  Técono- 
mie.  des  forces  morales.  Washington  perçut  nettement  en  quelle 
mesure  elles  dépendent  des  règlements  politiques.  Prescrire  au 
lieu  de  recoininnnder.  x\ux  temps  difficiles  où  Ton  pouvait  se 
demander  si  le  peuple  américain  manquerait  à  ses  chefs,  ou  si 
ses  chefs  lui  manqueraient,  Washington  a  ranimé  chez  Tun  le 
sentiment  de  sa  destinée,  chez  les  autres  celui  de  leur  mission. 
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CHAPITRE  VII 

LE   CORPS    EXPÉDITIONNAIRE    DE    ROCHAMBEAU 
LA    DÉFENSIVE.    —    FUSION    ENTRE    AMÉRICAINS.  ET    FRANÇAIS 

Le  Lieutenant-général  comte  de  Rochambeau,  Vendômois, 
comme  Ronsard,  et  d'ancienne  famille,  avait  cinquante-cinq 
ans  en  1780.  Quarante  ans  s'étaient  passés,  depuis  le  temps  où 
il  faisait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  le  maréchal  de 
Saxe.  Il  avait  reçu  à  Lawfeld  ses  deux  premières  blessures, 
dont  il  faillit  mourir.  Il  fut  de  toutes  les  guerres,  et  aux  postes 
les  plus  exposés,  à  l'avant-garde  si  l'on  attaquait,  à  l'arrière- 
garde  quand  on  battait  en  retraite.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  commandait  l'illustre  régiment  d'Auvergne,  qui  paya  de 
58  officiers  et  800  soldats  tués  ou  blessés  la  victoire  de  Closter- 
camp.  Blessé  lui-même  ce  jour-là,  il  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  eût  été  arrachée  aux  mains 
de  l'ennemi.  M.  Jusserand  rappelle  que  le  chevalier  d'Assas 
avait  succombé  héroïquement,  en  exécutant  un  ordre  donné  par 
Rochambeau;  il  rappelle  aussi  que,  lors  de  la  seconde  bataille 
de  Minden,  en  1759.  où  tomba  le  père  de  La  Fa3'ette,  Rocham- 
beau couvrait  le  repli  des  Français,  et  que,  dans  les  rangs 
anglais,  combattait  lord  Cornwallis.  Vingt-deux  ans  plus  tard, 
nous  allons  voir  ces  deux  hommes  de  guerre  se  retrouver  face  à 
face,  à  Yorktown. 

C'est 'à  l'œuvre  que  nous  connaîtrons  Rochambeau.  Sans  être 
mal  en  cour,  il  n'avaitjamais  recherchélesgnices,etelles  n'étaient 
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pas  venues  à  lui.  li  fut  maréchal  de  camp,  vingt  ans  durant, 
avant  d'être  promu  lieutenant-général  en  1780.  Il  avait  une  répu- 
tation confirmée  d'esprit  solide  et  prudent,  chef  énergique 
d'ailleurs,  aimé  des  hommes,  ménager  de  leur  vie,  et  fort  exact 
sur  la  discipline.  Il  venait  de  perdre  son  père,  il  quittait  sa  mai- 
son de  la  rue  du  Cherche-31idi  pour  aller  régler  en  A'endômois 
les  affaires  de  la  succession,  et  il  souffrait  d'un  rhumatisme 
inflammatoire,  au  moment  où  un  courrier  du  Roi.  en  pleine 
nuit,  vint  «lui  apporter  l'ordre  d'aller  à  Versailles  recevoir  ceux 
de  Sa  Majesté  ».  Il  était  mis  à  la  tête  du  corps  expéditionnaire 
que  le  Roi,  par  une  décision  tenue  secrète,  envoyait  à  ses  alliés. 
Il  oublia  ses  intérêts,  son  rhumatisme  :  «  Je  proteste  à  Sa  Majesté 
que  j'emploierai  jusqu'au  dernier  soupir  tout  mon  zèle  à  la 
servir  en  cette  commission.  »   C'était  au  début  de  mars   1780. 

Tout  fut  promptement  réglé.  Et  pourtant,  que  de  questions  ! 
D'abord,  celle  des  effectifs.  Par  discrétion,  de  peur  d'éveiller  la 
susceptibilité  très  ombrageuse  du  Congrès,  le  Ministère  n'osait 
donner  que  4.000  hommes.  La  modicité  relative  du  secours 
garantissait  que  la  France  ne  prétendait  pas  s'arroger  le  privi- 
lège de  vaincre,  que  son  aide  ne  tenait  pas  de  l'usurpation,  et 
qu'elle  ne  pensait  pas  à  faire  de  conquêtes.  Mais  Rochambeau 
fit  observer,  «  pour  la  gloire  des  armes  du  Roi  »,  qu'un  corps 
de  4.000  hommes  est  bientôt  réduit,  qu'il  ne  faut  pas  être  fort 
tenace  pour  en  perdre  un  tiers  dans  une  action  d'infanterie.  A 
Lawfeld,  à  Creveld,  à  Clostercamp,  il  avait  perdu  les  deux  tiers 
de  son  effectif.  Il  demandait  donc  6.000  hommes,  sûr  que  «  cette 
augmentation  était  trop  peu  considérable  pour  donner  de  l'in- 
quiétude »  aux  Américains.  Il  les  obtint,  et  même  un  peu  plus. 

Puis,  c'étaient  les  approvisionnements.  Nous  avons  peine  à 
nous  figurer  aujourd'hui  quelles  difficultés  il  fallait  résoudre. 
Rochambeau  eut  le  temps  de  se  renseigner,  auprès  de  La  Fayette, 
sur  la  situation  économique  de  nos  alliés.  «  BeaucoujD  de  farines 
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et  de  biscuits  [à  emporter],  notait-il  ;  mettre  de  la  brique  en  lest 
pour  les  fours.  Tâcher  d'apporter  tout,  et  de  ne  rien  demander 
aux  Américains,  qui  manquent  de  tout...  Pierres  à  fusil,  har- 
nais, cuirs,  souliers  ;  toute  espèce  d'étoffes  pour  habillements, 
chapeaux,  fil,  aiguilles,  couvertures,  tentes,  bidons,  gamelles, 
outils  de  toute  espèce;...  outre  les  sacs  du  soldat  bien  garnis, 
avoir  de  gros  magasins  par  régiment.  » 

Et  non  seulement  il  fallait,  —  comme  le  disait  le  ministre  de 
la  Guerre,  alors  le  prince  de  Montbarrey  — ,  «  pourvoir  abon- 
damment à  tous  les  besoins  du  corps  de  troupes  »,  mais  «  il  est 
de  la  sagesse  et  de  la  magnificence  du  Roi,  qui  veut  secourir 
efficacement  ses  alliés,  de  prendre  en  considération  les  moyens 
de  remédier  aux  maux  que  les  circonstances  leur  font  éprouver, 
et  de  leur  faire  ressentir  les  effets  de  sa  bienfaisance,  en  même 
temps  qu'il  les  aide  de  ses  forces  pour  soutenir  la  justice  de 
leur  cause  ».  En  conséquence,  une  partie  des  fonds  destinés  à 
l'expédition  fut  convertie  en  marchandises  ;  on  prit  les  denrées 
qui  manquaient  le  plus  aux  Américains,  afin  de  les  échan- 
ger, au  besoin,  contre  celles  dont  nos  troupes  viendraient  à 
manquer  elles-mêmes.  Et  l'on  emportait  aussi  des  fonds.  «  On 
paye  tout  chez  les  alliés,  remarquait  Rochambeau,  jusqu'à  la 
paille  du  soldat...  Le  Roi,  en  dépensant  son  argent,  trouvera 
l'avantage  de  faire  un  grand  bien  au  pays  de  ses  alliés,  en 
répandant  de  l'argent  qui  donnera  une  circulation  plus  active 
au  papier-monnaie.  »  «  Plus  nous  aurons  d'argent  comptant, 
disait-il  encore  au  ministre,  plus  nous  ferons  avec  cérémonie 
les  affaires  du  Roi.  »  Necker  se  fiiisait  prier  ;  Rochambeau  rece- 
vait une  première  provision,  en  piastres,  de  2.625.000  francs; 
il  attendait  encore  1.575.000  francs.  Les  dépenses  annuelles  pré- 
vues, pour  l'entretien  de  six  régiments  d'infanterie  aux  États- 
Unis,  étaient  de  plus  de  six  millions. 

Enfin,  ce  n'était  pas  une  mince  entreprise,  en  ce  temps-là,  de 
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réunir  assez  de  bâtiments  pour  transporter,  sur  l'autre  bord  de 
l'Océan,  le  poids  relativement  énorme  auquel  s'élevaient  les 
équipages  de  campagne  et  de  siège.  On  n'embarquait  pas  de 
chevaux  :  M.  de  Corn)^  avait  été  chargé  d'en  acheter  sur  place, 
aux  États-Unis,  750  pour  l'artillerie,  les  vivres  et  les  hôpitaux, 
350  pour  les  houzards  de  la  légion  de  Lauzun,  et  140  pour  les 
états-majors.  Mais  xAI.  de  Tarlé,  commissaire  ordonnateur  fai- 
sant fonction  d'intendant,  avait  déjà  fort  à  faire,  à  s'assurer  que 
tous  ((  les  effets  et  denrées  du  Roi  »  fussent  «  bien  emballés 
et  bien  répartis  ».  De  Saint-Malo,  de  Nantes,  de  Port-Louis 
près  de  Lorient,  et  du  Havre,  les  munitions  d'artillerie  furent 
transportées  à  Brest.  Les  hôpitaux  de  campagne,  lits  démon- 
tables, matelas,  paillasses,  draps,  couvertures,  ustensiles  de  chi- 
rurgie, venaient  de  Saint-Malo,  où  ils  avaient  été  préparés  en 
1779,  quand  on  songeait  à  débarquer  en  Angleterre.  Les  régi- 
ments étaient  cantonnés  :  Bourbonnais  à  Lamballe,  Neustrie  et 
Anhalt  à  Quimper,  Soissonnais  à  Hennebont,  Saintonge  à 
Crozon  et  Camaret,  Royal-Deux-Ponts  à  Landerneau  et  Saint- 
Pol-de-Léon.  Enfin  Rochambeau  lui-même  était  à  Brest  depuis 
le  26  mars.  Et  les  bateaux  manquaient.  Cent  voiles  arrivèrent 
bien  de  Bordeaux  :  c'étaient  des  barques  de  cabotage.  Or,  il 
fallait  partir.  Rochambeau  réunit  tous  les  moyens  du  port  de 
Brest,  trente-deux  bâtiments,  au  total  12  800  tonnes,  embarqua 
5000  hommes,  laissa  dans  leur  cantonnement  Anhalt  et  Neus- 
trie^ ce  qui  fit  verser  au  comte  de  "Wittgenstein,  qui  les  com- 
mandait, «  des  larmes  de  sang  »  ;  il  laissait  encore  en  arrière  un 
tiers  de  son  artillerie,  et  un  tiersde  la  légion  de  Lauzun.  Cette 
deuxième  division  rejoindrait  aussitôt  qu'on  aurait  rassemblé  le 
tonnage  nécessaire.  La  vérité  est  qu'elle  ne  put  jamais  rallier. 
Défense  d'emmener  des  officiers  «  volontaires  ou  sans  acti- 
vité )).  Quant  aux  soldats,  «  leur  zèle  et  leur  bonne  volonté  pou- 
vaient les  engager  à  dissimuler  tout  ce  qui  pourrait  mettre  obs- 
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tacle  à  leur  départ  ».  Rochambeau  tint  la  main  à  ce  que  Ton 
ne  prît  que  les.  plus  robustes.  Tout  le  monde  voulait  partir.  Le 
brigadier  de  Choisy,  son  aide  de  camp  M.  de  Queissat,  Brentano, 
Angelis  vinrent  à  bord  du  vaisseau  amiral  supplier  Rocham- 
beau de  les  emmener  :  l'ordre  était  formel,  ils  devaient  rester 
avec  Wittgenstein.  D'autres  obtenaient  bien  du  ministre,  bien 
que  les  cadres  fussent  au  complet,  l'autorisation  de  prendre 
passage  :  ce  fut  le  cas  des  deux  Berthier,  dont  l'un  était  le 
futur  prince  de  Wagram  ;  le  3  mai,  comme  la  flotte  franchis- 
sait le  raz,  ils  rejoignaient  ave^  le  cutter  d'arrière-garde,  «  en 
veste  et  culotte  de  toile,  dit  Rochambeau,  s'offrant  à  passer 
avec  nous  comme  matelots  ».  Mais  sur  aucun  bateau  il  n'y  eut 
de  place  pour  eux;  et  le  chevalier  de  Ternay,  qui  commandait 
l'escadre,  ne  sachant  «  où  les  fourrer  »,  renvoya  «  ces  pauvres 
jeunes  gens  au  désespoir  ».  Un  peu  plus  tard,  ces  enragés,  le  mar- 
quis de  Choisy.  le  vicomte  deMelfort,  quelques  autres,  partirent 
sur  la  Cybèle  pour  la  Martinique,  où  la  frégate  la  Gentille 
les  prit,  et  les  débarqua  le  30  septembre  à  New-Port. 

*A  la  tète  des  troupes  qui  portaient  les  noms  de  nos  provinces 
françaises,  la  noblesse  la  plus  brillante  partait  pour  la  glorieuse 
aventure.  La  destination  de  la  flotte  restait  secrète.  Rocham- 
beau avait  auprès  de  lui  trois  maréchaux  de  camp,  le  baron  et 
le  comte  de  Viomesnil,  le  chevalier  de  Chastellux  ;  le  brigadier  de 
Béville  était  maréchal  général  des  logis.  Les  aides  de  camp 
s'appelaient  de  Fersen,  de  Damas,  de  Lameth,  de  Closen, 
Mathieu  Dumas,  de  Lauberdière,  Vauban,  de  Montesquieu.  Le 
marquis  de  Laval-Montmorency  commandait  le  régiment  de 
Bourbonnais,  avec  le  fils  du  général,  lé  vicomte  de  Rochambeau, 
pour  second;  Soissonnais  avait  le  comte  de  Saint-Maime 
pour  colonel,  et  le  vicomte  de  Noailles  pour  colonel  en  second; 
Saintonge,  le  comte  de  Custine  et  le  comte  de  Charlus,  fils  du 
marquis  de  Castries,  lequel  va  être  appelé  au  ministère  de  la 
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Guerre;  Royal-Deux-Ponts,  les  comtes  Christian  et  Guillaume  ; 
le  duc  de  Lauzun  emmenait  sa  légion  :  le  colonel  d'Aboville 
avait  la  haute  main  sur  l'artillerie,  le  colonel  Desandrouin  sur 
le  génie.  Parmi  les  capitaines  des  dix  vaisseaux  d'eScorte,  La 
Pérouse  et  la  Clocheterie. 

L'embarquement  était  achevé,  le  12  avril,  et  les  vents  ne  per- 
mirent d'appareiller  que  le  2  mai  ;  Quel  délai  pour  les  acci- 
dents !  Un  jour,  c'est  la  Comtesse  de  Noailles  qui  casse  son 
beaupré  en  abordant  le  Conquérant  ;  et  le  jeune  baron  de 
Closen  observe  avec  chagrin  que  du  même  coup  «  la  charmante 
comtesse  »,  qui  ornait  en  effigie  la  proue  du  bateau,  a  été  mise 
en  pièces  :  on  répara  le  dégât,  mais  la  comtesse  demeura  sans 
tète,  «  comme  bien  d'autres  comtesses  ».  Une  autre  fois,  on 
cherche  M.  de  Dillon,  si  brave  l'année  passée  à  Savannah  et 
aux  Iles,  maintenant  colonel  en  second  de  Lauzun  :  il  a  disparu  ! 
D'impatience,  il  était  allé  chercher  distraction  à  Nantes,  et  que- 
relle :  il  revint  avec  deux  coups  d'épée,  et  Rochambeau  de 
le  mettre  «  aux  arrêts  dans  son  vaisseau,  pour  soigner  ses  bles- 
sures, et  punir  sa  faute  ». 

Le  chevalier  de  Ternay  était  un  vieux  marin  plein  de  sagesse, 
bien  plus  soucieux  de  mener  son  convoi  à  bon  port  que  d'ac- 
quérir de  la  gloire  sur  mer.  Il  lui  suffisait  d'avoir  devancé 
la  flotte  de  Graves.  Il  évita  les  occasions  de  combat.  La  jeu- 
nesse lui  en  voulut,  Rochambeau  lui  rendit  justice.  Après  quel- 
ques belles  aventures  manquées,  et  soixante-dix  jours  de  mer, 
plus  les  vingt-sept  passés  en  rade  de  Brest,  Tescadre  française 
arrivait  heureusement,  le  7  juillet,  devant  Rhode-Island. 


Le  premier  accueil  de  New-Port  parut  aux  Français  un  peu 
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morganatique  d'un  baron  allemand  et  d'une  Française  qui 
n'avait  point  dédaigné  quelque  temps  d'être  danseuse,  prenait 
facilement  de  l'humeur.  Et  il  note  :  «  Nous  n'avons  pas  éprouvé 
à  notre  débarquement  l'accueil  auquel  nous  devions  nous 
attendre.  Le  froid  et  la  réserve  me  semblent  jusqu'à  présent 
être  le  caractère  distinctif  de  la  nation  américaine;  elle  paraît 
peu  portée  à  l'enthousiasme  que  l'on  suppose  à  un  peuple  qui 
combat  pour  sa  liberté,  et  peu  propre  à  Tinspirer.  »  Rocham- 
beau  de  même  :  «  Personne  n'a  paru  dans  les  rues,  l'air  triste 
et  consterné  aux  fenêtres  [sic).  »  Et  le  bon  abbé  Robin,  dont  le 
témoignage  est  postérieur  et  tient  un  peu  déjà  de  la  légende  : 
((  L'arrivée  de  M.  le  comte  de  •  Rochambeau  y  répandit  la  ter- 
reur; on  trouva  les  campagnes  désertes,  et  ceux  que  la  curio- 
rité  amena  à  New-Port  ne  rencontrèrent  personne  dans  les  rues.  » 
Nous  avons  appris  naguère,  et  l'abbé  nous  le  rappelle,  que  les 
Français  étaient  assez  couramment  «  regardés  comme  asservis 
sous  le  despotisme,  livrés  aux  préjugés,  superstitieux,  presque 
idolâtres  dans  leur  culte,  et  comme  des  espèces  de  machines 
légères,  difformes,  incapables  de  solidité  et  de  consistance, 
occupés  uniquement  du  soin  de  friser  leur  chevelure,  de  se  colo- 
rer le  visage,  sans  délicatesse,  sans  foi,  ne  respectant  pas  même 
les  devoirs  les  plus  sacrés  ».  Il  est  des  quakers  qui  ne  trouve- 
raient pas  le  tableau  chargé. 

Mais  Topinion  fut  très  vite 'retournée.  Rochambeau  «  parla 
aux  principaux  »  et  «  en  vingt-quatre  heures  »,  écrit-il  au 
3linistre,  les  têtes  se  montèrent;  le  soir  du  12  juillet,  les  rues, 
toutes  les  maisons  et  les  clochers  furent  illuminés.  On  tira  un 
feu  d'artifice.  Le  président  de  Yale  University,  Ezra  Stiles, 
précise  :  <(  Les  wighs  mirent  treize  lampions  à  leurs  fenêtres, 
les  tories  ou  les  hésitants,  quatre  ou  six.  Quant  aux  quakers, 
ils  aimèrent  mieux  qu'on  ne  vît  pas  briller  leurs  chandelles,  et 
leurs  fenêtres  furent  brisées.  » 
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Pour  échauffer  les  esprits,  Rochambeau  avait  dit  bien  haut 
que  ses  5.000  hommes  n'étaient  «  que  l'avant-garde  d'une  plus 
grande  force,  et  que  le  Roi  était  décidé  à  soutenir  les  Améri- 
cains de  toute  sa  puissance  ».  Mais,  bien  plus  que  l'attente 
d'autres  troupes,  ce  qui  nous  ramena  les  cœurs,  ce  fut  l'expé- 
rience, bientôt  faite,  du  caractère  français.  Tout  le  monde  mit 
de  la  coquetterie  à  dissiper  les  préventions.  L'abbé,  qui  ne  tarit 
point  d'éloges  sur  cette  noblesse  dorée,  si  souple  à  changer  de 
mœurs,  conquérante  à  force  de  bonne  grâce,  exemplaire  de 
simplicité,  frugale,  admire  surtout  que  des  gentilhommes  se 
soient  montrés  «  affables,  populaires,  comme  s'ils  n'avaient  vécu 
qu'avec  des  hommes  égaux  ».  Il  s'en  étonne  plus  qu'il  ne  con- 
vient :  la  morgue  était  depuis  longtemps  passée  de  mode  en 
France,  si  jamais  elle  avait  eu  cours.  T>es  tories  furent  séduits. 
Et  assurément  Lauzun  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  la  froideur  des 
gens  de  New-Port  ;  il  leur  rend  un  hommage  précieux  dans  ses 
Mémoires  :  «  Madame  tlunter,  veuve  de  trente-six  ans,  avait 
deux  filles  charmantes  qu'elle  avait  parfaitement  bien  élevées  ; 
elles  vivaient  très  retirées,  et  ne  voyaient  presque  personne.  Le 
hasard  m'avait  fait  faire  connaissance  avec  elles  à  mon  arrivée  à 
Rhode-Island.  "Elle  m'avait  pris  en  amitié;  je  fus  bientôt 
regardé  comme  de  la  famille,  j'y  passais  ma  vie;  je  fus  assez 
malade,  elle  me  retira  chez  elle,  où  l'on  eut  de  moi  les  soins 
les  plus  touchants.  Je  n'ai  jamafs  été  amoureux  de  M""^  Hun- 
ter  :  mais  si  elles  étaient  mes  sœurs,  je  ne  pourrais  les  aimer 
mieux,  surtout  l'aînée,  qui  est  une  des  plus  aimables  personnes 
que  j'aie  jamais  rencontrées.  »  Qu'auraient  dit  les  quakers  du 
voisinage,  s'ils  avaient  su  qu'un  don  Juan,  le  fruit  corrompu 
de  l'abominable  Babylone,  était  recueilli  au  foyer  tranquille 
et  honnête  de  cette  jeune  veuve,  et  s'y  trouvait  heureux  ! 

La  discipline  française  fut  un  autre  objet  d'admiration  et  de 
surprise.  Le  comte  Jean  Axel  de  Fersen,  le  charmant  Suédois 
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qui  fut,  d'un  cœur  si  ardemment  chevaleresque,  dévoué  à  la 
Reine  de  France,  notait  le  8  septembre,  bien  qu'il  ne  fût  guère 
enclin  à  parler  favorablement  de  nos  soldats,  que,  depuis  deux 
mois,  pas  une  plainte  ne  s'était  élevée  contre  eux  :  «  Rien  n'est 
pris  aux  habitants  que  de  gré  à  gré  et  argent  comptant.  Cette 
discipline...  fait  Tétonnement  des  habitants,  qui  sont  accoutu- 
més au  pillage  des  Anglais  et  de  leurs  propres  troupes,  La  plus 
o-rande  confiance  et  la  meilleure  harmonie  sont  établies  entre 
les  deux  nations.  »  T. a  Fayette  est  d'une  précision  plus  savou^ 
reuse  :  «  Vous  vous  seriez  amusé  l'autre  jour,  écrit-il  le  31  juil- 
let à  Washington,  en  vo)'^ant  250  recrues  (américaines)  qui 
venaient  à  Connecticut  sans  provisions,  sans  tentes,  et  qui  se 
mêlèrent  si  bien  avec  les  troupes  françaises,  que  chaque  Fran- 
çais, officier  ou  soldat,  prit  un  Américain  avec  lui  et  lui  fit  par- 
tager très  amicalement  son  lit  et  son  souper.  La  patience  et  la 
sobriété  de  la  milice  (américaine)  est  si  admirée,  qu'il  y  a  deux 
jours  un  colonel  français  réunit  ses  officiers  pour  les  engager  à 
suivre  les  bons  exemples  donnés  aux  soldats  français  par  les 
troupes  américaines...  D'un  autre  côté,  la  discipline  française 
est  telle  que  les  poulets  et  les  cochons  se  promènent  au  milieu 
des  tentes  sans  qu'on  les  dérange,  et  qu'il  y  a  dans  le  camp  un 
champ  de  maïs  dont  on  n'a  pas  touché  une  feuille.  Les  tories 
ne  savent  que  dire.  » 

Ce  trait  en  appelle  un  autre.  Je  me  demande  si  Rochambeau 
connaissait  l'histoire  que  raconte  Montaigne  :  «  qu'un  pommier 
s'estant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris  du  camp  de  l'armée 
romaine,  elle  feust  veue  1,'endemein  en  desloger,  laissant  au 
possesseur  le  compte  entier  de  ses  pommes  meures  et  déli- 
cieuses )).  L'armée  française  ne  fit  pas  moins,  c'est  Rocham- 
beau qui  l'atteste.  «  Les  différentes  députations  de  sauvages 
qui  vinrent  au  camp  ne  marquaient  aucune  surprise  à  la  vue 
des  canons,  des  troupes  et  des  exercices,  mais  ils  ne  revenaient 
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point  de  leur  étonnemcnt,  de  voir  les  pommiers  chargés  de 
fruits,  au-dessus  des  tentes  que  les  soldats  occupaient  depuis 
trois  mois.  » 

AVashington  ne  s'était  donc  jDas  troj^  avancé,  lorsqu'il  adres- 
sait aux  troupes  américaines  son  ordre  du  20  juillet  :  «  l.e  général 
n'hésite  point  à  donner  à  Tarmée  l'assurance  que  les  soldats 
français  viennent  à  notre  aide,  animé  d'un  zèle  fondé  sur  leur 
sympathie  pour  nous  autant  que  sur^lenr  somiiission  à  leur 
Roi,  et  qu'ils  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  nous  et  conserver  notre  amitié.  »  Paroles  poli- 
tiques sans  doute,  mais  paroles  justes.  Et  je  gagerais  que  Sois- 
sonnais,  et  Agenais,  et  Bourbonnais  et  tous  les  autres,  mirent 
leur  point  d'honneur  à  se  conduire  en  vrais  soldats  de  la  liberté, 
en  fils  d'une  race  noble.  La  discipline  qui  s'impose  n'y  aurait 
pas  suffi.  Les  vieilles  vertus  de  la  France  paraissaient  plus 
charmantes,  quand  elles  venaient  s'offrir  en  souriant  au  ser- 
vice d'un  grand  idéal  en  péril. 


L'harmonie  ne  supprime  pas  le  besoin.  Dès  le  16  juillet, 
Rochambeau  implorait  le  ministère  :  «  Envoyez-nous  des 
troupes,  des  vaisseaux  et  de  l'argent,  mais  ne  comptez  pas  sur 
ces  gens-ci,  ni  sur  leurs  moyens,  tout  y  est  sans  un  écu  et 
sans  crédit.  Leurs  mo3œns  de  force  n'existent  que  par  instant 
et  lorsqu'on  vient  les  attaquer  dans  leurs  propres  foyers  ;  ils 
se  rassemblent  alors  pour  le  tempes  du  danger  personnel  et 
s'y  défendent.  Washington  commande  tantôt  15.000,  tantôt 
3.000  hommes.  »  «  Nous  n'avons  apporté  que  2.600.000  livres, 
dont  la  moitié  comptant  et  le  reste  en  lettres  de  change.  Nous 
aurions  dû  en  apporter  le  double.  »  Une  économie  inexorable,- 
là  où  il  aurait  fallu  «  magnificence  et  profusion  »,  ruinait  notre 
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crédit  :  «  Nos  lettres  de  change  perdent  horriblement,  et  nous 
faisons  avec  le  plus  grand  ordre,  faute  d'argent,  des  affaires 
d'enfants  de  famille.  »  Et  puis,  le  scorbut  ravageait  notre 
armée  :  «  Je  vous  avoue,  écrivait  Rochambeau,  le  25  juillet  au 
ministre  de  la  Guerre,  que  si  l'ennemi  eût  été  plus  vif,  il  nous 
eût  un  peu  embarrassés  :  1.500  hommes  malades  sur  la  flotte,  . 
800  des  troupes  de  terre.  » 

Heureusement  l'ennemi  fut  lent.  Graves  avait  rejoint  Arbuth- 
not  le  13  juillet  ;  contre  les  six  vaisseaux  de  ligne  de  Ternay, 
les  Anglais  en  avaient  dix.  Mais,  lorsqu'ils  parurent,  le  21, 
devant  New-Port,  Rochambeau,  en  douze  jours  de  travail, 
avait  rendu  sa  position  respectable.  Les  gros  canons  n'avaient 
pas  encore  été  débarqués  :  en  vingt -quatre  heures  ce  fut  fait. 
Le  coup  était  paré.  Le  camp  français  coupait  Tîle  en  travers, 
sa  gauche  à  la  mer,  sa  droite  au  mouillage  de  l'escadre  ; 
Rochambeau  pouvait  toujours  se  porter  par  la  ligne  la  plus 
courte  au  point  où  Tennemi  aurait  voulu  débarquer,  «  tandis 
que  pour  varier  ses  points  d'attaque  celui-ci  avait  de  grands 
cercles  à  parcourir  ».  «  Avant-hier,  écrit  Rochambeau,  le  25,  ils 
vinrent  tout  le  jour  nous  renifler  à  grande  portée  de  canon..., 
au  moment  où  nous  désirions  le  plus  instamment  d'être  atta- 
qués ;  ils  s'en  sont  donné  de  garde  et  ont  bien  fait,  parce  qu'il 
n'y  faisait  pas  bon  pour  eux.  » 

AVashington  n'était  pas  si  rassuré.  Il  savait,  et  il  en  prévint 
Rochambeau.  que  Clinton  embarquait  8.000  hommes  pour 
assaillir  New-Port,  et  il  lui  dépêcha  un  renfort  de  5.000  mili- 
ciens. Rochambeau  commença  par  les  renvoyer,  «  de  peur  de 
les  troubler  dans  leurs -récoltes  »,  peut-être  aussi,  parce  qu'ils 
arrivaient,  comme  il  le  mande  à  La  Luzerne,  «  avec  beaucoup 
de  courage,  sans  tentes,  sans  munitions,  mal  armés  et  sans 
provisions.  »  Enfin,  sur  de  nouveaux  avis  du  généralissime  et  du 
gouverneur  du   Connecticut,  il   se  résolut  à  en  garder   2.000. 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  bien  assuré  sa  communication  avec  le  con- 
tinent, par  un  fort  qu'il  faisait  faire  à  la  pointe  de  l'île.  Malgré 
les  vœux  de  Rochambeau,  Clinton  ne  vint  pas  :  la  soudaine 
menace  de  Washington,  sur  la  rive  est  de  l'IIudson,  le  per- 
suada de  rentrer  au  plus  tôt  à  New- York.  Cette  diversion  n'était 
pas  du  goût  de  Rochambeau. 

•  Il  y  eut,  entre  les  deux  chefs,  «  un  commencement  de  tra- 
casserie ».  Le  général  américain  voulait  prendre  New-York 
d'abord;  le  général  français  croyait  l'entreprise  impossible. 
La  Luzerne  s'en  mêlait,  et  Rochambeau  lui  démontrait  que, 
pour  forcer  dans  leurs  retranchements  15.000  Anglais,  il  fallait 
en  vaisseaux  et  en  effectifs  une  supériorité,  d'où  les  arm.ées 
alliées  étaient  bien  éloignées  :  «  Il  ne  faut  pas  faire  ici  des 
affaires  de  Savannah  !  »  Or,  La  Fayette  écrivit  le  9  août,  à 
^  Rochambeau,  une  longue  et  talonnante  épître,  concluant  au 
nom  de  Washington,  «  à  venir  le  rejoindre  sur-le-champ  pour 
tenter  l'attaque  de  New-York  »  ;  c'était  une  espèce  de  somma- 
tion a  dit  plus  tard  le  général,  et  sa  formule  est  exacte,  «  fondée 
sur  la  politique  du  pays,  et  sur  ce  que  cette  campagne  était  le 
dernier  effort  de  son  patriotisme  ». 

Rochambeau  fut  blessé.  Le  silence  où  demeurait  Washington 
lui  parut  un  indice  qu'il  «  se  servait  »  de  l'ardeur  et  de  la  pétu- 
lance de  La  Fayette  pour  «  exprimer  avec  plus  d'énergie  » 
son  propre  sentiment.  Le  marquis  se  trompait,  s'il  avait  cru  que 
ce  vieil  homme  de  guerre  serait  touché  par  la  véhémence  des 
paroles  :  son  esprit  n'était  pas  de  ceux  qu'on  entraîne  en  les 
brusquant,  et  sa  volonté  —  parmi  laquelle  Fersen  note  une 
pointe  de  défiance  —  était  d'autant  plus  froide  et  concentrée 
qu'on  essayait  de  la  séduire  et  de  l'échauffer.  Il  répondit  : 
1°  que  si  Washington  avait  laissé  Clinton  venir  à  Rhode-Island, 
lui  Rochambeau  l'aurait  «  bien  battu  »,  et  Washington  pen- 
dant ce  temps-là,  aurait  pris  New-York;  2°  que  les  Américains 
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auraient  eu  tort  de  se  plaindre  :  pendant  que  la  flotte  anglaise 
observe  l'escadre  française,  les  côtes  sont  tranquilles,  les  cor- 
saires de  l'Union  font  de  belles  prises,  le  commerce  maritime 
a  toute  liberté.  Dans  une  si  «  douce  position»,  on  pouvait  attendre. 
La  Fayette  convint  qu'il  avait  eu  tort.  Le  fond  de  sa  pensée,  il 
ne  le  dit  qu'à  sa  femme  :  «  Comme  j'ai  vu  que  je  ne  persuadais 
pas,  et  qu'il  est  intéressant  à  la  chose  publique  que  nous 
soyons  bons  amis,  j'ai  dit  à  tort  et  à  travers  que  je  m'étais 
trompé,  que  j'avais  commis  une  faute,  et  j'ai  en  propres  termes 
demandé  pardon.  »  Là-dessus,  Washington  écrivit  à  Rocham- 
beau  qu'ils  étaient  d'accord,  sauf  sur  quelques  détails  ;  avec 
autant  d'adresse  que  de  dignité,  il  lui  suggérait  les  moyens 
qu'il  avait  en  vue,  «  de  tourJier  ceci  à  Toffensive  ».  Il  donnait 
satisfaction  à  Rochambeau  sur  ce  point  essentiel  :  que  si  le 
corps  français  quittait  Rode-Island,  immédiatement,  à  moins 
d'être  l'homme  le  plus  pusillanime,  la  flotte  anglaise  brûlerait 
Tescadre  de  Ternay.  Rochambeau  se  détendit  ;  sa  lettre  du 
27  août  à  La  Fayette  le  fait  aimer  :  «  Permettez,  mon  cher 
marquis,  à  un  vieux  père,  de  vous  répondre  comme  à  un  fils 
tendre,  qu'il  aime  et  estime  infiniment.  Vous  me  connaissez 
assez  pour  croire  que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  excité...  C'est 
toujours  bien  fait  de  croire  les  Français  invincibles,  mais  je 
vais  vous  confier  un  grand  secret,  d'après  une  expérience  de 
quarante  ans  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus  aisés  à  battre,  quand  ils 
ont  perdu  la  confiance  en  leurs  chefs,  et  ils  la  perdent  tout  de 
suite,  quand  ils  ont  été  compromis  à  la  suite  de  Tambition  par- 
ticulière et  personnelle.  »  Il  pouvait  se  rendre  cette  justice 
que,  sur  15.000  hommes  tués  ou  blessés  sous  ses  ordres  «  dans 
les  actions  les  plus  meurtrières  »,  il  n'en  avait  pas  «  fait  tuer 
un  seul  pour  [son]  propre  compte  ».  Louée  soit  la  tracasserie 
qui  obligea  le  «  vieux  radoteur  »,  le  «  vieux  père  Rochambeau  » 
à  produire  un  si  beau  témoignage  ! 
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Cet  homme  rigoureux  et  bon  avait  la  conscience  pure  ;  le 
ig  octobre,  après  trois  mois  d'une  immobilité  qui  n'était  point 
de  l'inertie,  il  pouvait  montrer  son  bilan  à  Montbarrey  :  «  la 
défensive  ferme  et  nerveuse  avec  laquelle  nous  montrons 
les  dents  [à  l'ennemij  S7ir  le  premier  rocher  de  nos  alliés 
oit  nous  avons  atterri^  sans  qu'ils  aient  pu  nous  faire  reculer 
d'un  pas  ;  le  bon  effet  que  cela  a  produit  dans  ce  continent, 
qui  était  bien  malade  à  notre  arrivée  ;  le  commerce  et  les 
prises  immenses  qu'ont  faits  les  Américains  pendant  cette  cam- 
pagne, toutes  les  forces  des  ennemis  s'étant  réunies  contre 
nous  ;  le  rétablissement  des  affaires  de  Gates,  qui  s'est  rallié, 
a  rétabli  son  armée,  parce  que  ni  un  vaisseau,  ni  un  homme 
de  New-York  n'ont  été  jusqu'ici  en  état  de  seconder  les  opéra- 
tions de  Cornwallis,  qui  n'a  pas  eu  de  forces  suffisantes  pour 
suivre  sa  victoire,  m 


Le  i6  août,  lord  Cornwallis  avait  battu  Gates  à  Cambden, 
dans  la  Caroline  du  Sud  :  les  troupes  continentales  firent  leur 
devoir,  mais  la  tristesse  fut  grande  d'apprendre  que  les  milices 
avaient  tout  de  suite  lâché  pied.  Le  lendemain,  près  des  gués 
de  la  Catawbaw,  le  colonel  Tarleton,  qui  commandait  un  fort 
détachement  de  cavalerie  anglaise,  surprit  700  Américains, 
«  en  tua  150,  fit  300  prisonniers  et  dispersa  le  reste  w.  Mais  il 
y  eut  à  ce  moment,  dans  le  cœur  des  Américains,  Tun  de  ces 
sursauts  qui  n'étaient  point  rares  après  les  grands  échecs.  Les 
Anglais  avaient  été  extrêmement  durs  pour  ceux  qui  se  lais- 
sèrent i<^prendre  les  armes  à  la  main,  après  avoir  prêté,  à  la 
suite  de  la  chute  de  Charlestown,  le  serment  de  fidélité.  Le 
7  octobre,  à  Kingsmountain,  à  leur  tour  les  troupes  américaines 
se  ruèrent  sur   1.200  hommes,  «  en  tuèrent  une  grande  partie 
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Planche  V.  —  LE  GÉNÉRAL  COMTiï  DE  ROCHAMBEAU. 

Le  Général  Comte  de  Rochambeau  d'après  TrumbuU.  dans  le  tableau  de 
la  Reddition  d'Yorktown.  Il  a  posé  pour  ce  portrait  en  1787,  chez  Jefferson 
alors  Ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Paris. 
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avec  leur  commandant  [colonel  Ferguson],  et  firent  l'autre  pri- 
sonnière )).  Lord  Cornwallis  fut  réduit  à  la  défensive,  et 
sir  Henri  Clinton  dégarnit  New-York  pour  lui  donner  du  ren- 
fort. Gates  n'en  fut  pas  moins  rappelé  et  remplacé  par  Greene, 
que  nous  verrons  se  couvrir  de  gloire.  Le  baron  de  Kalb  s'était 
fait  tuer  à  Cambden,  à  la  tête  de  la  division  américaine  qui 
soutint  le  poids  de  la  journée  ;  Rochambeau  le  cite  dans  ses 
Mémoires  comme  «  officier  français  »  :  il  Tétait,  de  vocation  et 
d'adoption. 

D'autre  part,  l'amiral  comte  de  Guichen  avait  dirigé  aux 
Antilles,  de  mars  à  juillet  1780,  une  brillante  croisière.  D'abord, 
évolutions  savantes  et  beaux  combats,  où  son  adversaire  était 
le  fameux  Rodney,  le  joueur  délivré  par  le  maréchal  de  Biron, 
marin  dans  Tâme,  s'il  était  joueur  dans  le  sang.  Puis,  en 
juin,  l'arrivée  d'une  escadre  espagnole,  le  refus  de  l'amiral  don 
Solano  de  tenter  avec  Guichen  une  action  d'ensemble  contre  la 
flotte  anglaise.  Et  La  Motte-Piquet,  grand  protecteur,  aux  Iles, 
du  commerce  français  et  espagnol,  rencontrait  son  vieil  et  cor- 
dial ennemi  Hyde  Parker;  il  l'allait  chercher  plutôt,  avec 
VAnnibal,  l'atteignait,  et  toujours  blessé,  toujours  restait  à  son 
poste.  Beaucoup  de  gloire,  et  par  le  fait  de  Tindécision  espa- 
gnole, peu  de  résultats  :  ni  la  Jamaïque  ne  fut  prise,  ni  Sainte- 
Lucie  ne  redevint  française.  Il  y  avait  certainement  du  dépit,  et 
presque  du  désespoir,  dans  la  résolution  que  prit  Guichen  de 
rassembler  les  navires  de  commerce  prêts  à  prendre  la  mer 
dans  tous  les  ports  des  Antilles,  et  de  faire  voile  pour  la  France 
le  16  août,  laissant  à  Saint-Domingue,  avec  dix  vaisseaux,  le 
chef  d'escadre  Monteil. 

M.  de  la  Luzerne,  La  Fayette,  Washington  l'appelèrent  vai- 
nement. Lui  aussi,  l'image  de  Savannah  le  détournait  d'affronter 
le  risque  avec  des  équipages  fatigués,  des  vaisseaux  avariés.  Il 
avait  près  de  soixante-dix  ans    :   homme  de    mer  de    premier 
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ordre,  homme  d'honneur  s'il  en  fût.  et  qui  savait  distinguer,  ce 
qui  est  le  propre  des  généreux,  «  l'extraordinaire  de  l'impossible  » . 
Nous  avons  la  lettre  émouvante  que  lui  écrivit  Washington  le 
12  septembre  :  par  lui,  le  généralissime  pensait  que  la  flotte 
française  acquerrait  une  supériorité  maritime  suffisante,  non 
pour  rien  entreprendre  sur  New-York,  mais  pour  «  tenter  quelque 
chose  de  décisif  à  l'extrémité  Sud  ».  Il  lui  disait  que  Gates 
était  battu,  qu'il  venait  de  perdre  ses  canons,  ses  bagages.  Il 
lui  disait  tout  :  «  Cacher  nos  embarras  serait  nous  trahir  les  uns 
les  autres,  »  Guichen  ne  reçut  pas  cette  lettre. 

On  comprend  que  Washington  ait  paru  triste  à  Fersen, 
lorsque  le  20  septembre  80  Rochambeau  eut  avec  lui  à  Hart- 
ford —  à  40  lieues  de  New-Port  —  la  conférence  depuis  si 
longtemps  demandée,  et  d'où  aucun  plan  d'action  prochaine  ne 
pouvait  plus  sortir,  a  Nous  n'étions  que  six,  dit  Fersen,  qui  seul 
donne  ces  détails.  Tamiral,  le  chef  du  génie  (Desandrouin),  le 
vicomte  Rochambeau  son  fils,  et  deux  aides  de  camp,  dont 
j'étais  un.  31.  de  Rochambeau  m'envoya  en  avant  pour  annoncer 
son  arrivée,  et  j'eus  le  temps  de  voir  cet  homme  illustre  de 
notre  siècle,  pour  ne  pas  dire  unique.  Sa  figure  belle  et  majes- 
tueuse, mais  en  même  temps  douce  et  honnête,  répond  parfai- 
tement à  ses  qualités  morales  ;  il  a  l'air  d'un  héros  ;  il  est  très 
froid,  parle  peu  (il  ne  savait  pas  le  français  ;  La  Fa3^ette  était 
là,  avec  Gowwion.chef  d^L génie  \\i\ci\xs^\,  et  servait  d'interprète). 
Il  a  un  air  de  tristesse  répandu  sur  sa  ph^-sionomie,  qui  ne  lui 
messied  pas  )>.  Ce  qui  attristait  Washington,  c'est  qu'il  jugeait 
les  affaires  de  son  pays  presque  désespérées.  Un  mois  avant, 
montrant  au  président  du  Congrès  la  misère  de  son  armée,  il 
lui  disait  :  «  S'il  ne  s'opère  de  changement  ni  dans  l'esprit,  ni 
dans  les  ressources  du  pays,  nous  pouvons  nous  attendre  à  être 
bientôt  réduits  à  l'humiliante  condition  de  voir,  en  Amérique, 
la  cause  Américaine  défendue   par  les  armes  étrangères.    La 
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générosité  de  nos  alliés  leur  donne  droit  à  toute  notre  confiance. . . 
Mais  il  n'est  ni  de  Thonneur  de  l'Union,  ni  de  l'intérêt  de  la 
cause  commune  de  leur  laisser  tout  faire.  » 

Pendant  que  les  généraux  délibéraient,  ils  reçurent  la  nou- 
velle que  la  flotte  de  l'amiral  Rodney,  arrivée  à  New-York,  tri- 
plait la  force  anglaise.  Chacun  courut  reprendre  son  poste.  Ici, 
laissons  Rochambeau  nous  conter  une  historiette,  qui  ne  laisse 
pas  de  caractériser  parfaitenient  les  mœurs  des  bons  républi- 
cains du  Connecticut.  «  En  allant  à  cette  conférence,  la  voiture 
qui  me  conduisait,  avec  l'amiral  Terna}^,  qui  était  fort  infirme, 
vint  à  casser.  J'envoyai  Fersen,  mon  premier  aide  de  camp, 
chercher  un  charron,  qui  demeurait  à  un  mille  du  lieu  où  nous 
étions.  Il  revint  me  dire  qu'il  avait  trouvé  un  homme  malade  de 
la  fièvre  quarte,  dont  il  était  tourmenté,  qui  lui  avait  répondu 
que  son  chapeau,  plein  de  guinées,  ne  le  ferait  pas  travailler  la 
nuit.  J'engageai  l'amiral  de  m'accompagner,pour  aller  ensemble 
le  solliciter.  Nous  lui' dîmes  que  le  général  Washington  arrivait 
le  soir  à  Hartford,  pour  conférer  avec  nous  le  lendemain,   et 
que*  là  conférence  manquerait  s'il  ne  raccommodait  pas  notre 
voiture.  «  Vous  n'êtes  pas  des  menteurs,  nous  dit-il;  j'ai  lu  dans 
les  papiers  du  Connecticut,  que  Washington  doit  y  arriver  ce  soir 
pour  conférer  avec  vous  ;  je  vois  que  c'est  le  service  public, 
vous  aurez  votre  voiture  prête  à  six  heures  du  matin.  »  Il  tint 
parole,   et  nous  partîmes  à  l'heure  indiquée.  Au   retour,   une 
autre  roue  vint  à  casser,  et  nous  fûmes   forcés  d'aller   encore 
haranguer  notre  charron.  «   Eh  bien  !   nous  dit-il,  vous  voulez 
encore  me  faire  travailler  la  nuit  ?  —  Hélas  !  oui,  lui  répondis-je, 
l'amiral  Rodney  est  arrivé...,   et  il   est  très  instant  que  nous 
retournions  à  Rhode-Island.  — Maisqu^^Uez-vous  faire,  répartit- 
il,  avec  vos  six  vaisseaux  contre  vingt  vaisseaux  anglais?  —  Ce 
sera  le  plus  beau  jour  de  notre  vie,  s'il  s'avise  de  vouloir  nous 
forcer  dans  notre  rade.  — Allons,  dit-il,  vous  êtes  de  braves  gens, 
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VOUS  aurez  votre  voiture  à  cinq  heures  du  matin.  Mais  avant 
de  me  mettre  à  Touvrage,  dites-moi,  sans  vouloir  savoir  vos 
secrets,  avez-vous  été  contents  de  Washington,  et  l'a-t-il  été 
de  vous?  Nous  l'en  assurâmes;  son  patriotisme  fut  satisfait, 
et  il  nous  tint  sa  parole.  Je  ne  prétends  pas  donner  à  croire  que 
tous  les  Américains  ressemblent  à  ce  bon  charron  ;  mais  tous 
les  cultivateurs  dans  l'intérieur  des  terres,  et  presque  tous  les 
propriétaires  du  Connecticut,  ont  cet  esprit  public  qui  les 
anime,  et  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  d'autres.  »  Ce  que 
Rochambeau  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  dire,  c'est  qu'il 
nous  donne  ici  un  bien  joli  exemple  de  la  manière  dont  Améri- 
cains et  Français  apprenaient  à  s'aimer. 

Washington  se  rendit  d'Hartford  à  West-Point.  A  peine  arrivé 
il  découvrit  que  le  général  Arnold  trahissait  ! 

Malgré  tous  ces  contre-temips.  il  y  avait  un  homme  qui  rou- 
lait toujours  dans  sa  tète  de  nouveaux  projets  d'offensive  immé- 
diate, et  qui  ne  se  lassait  pas  de  les  recommander  à  AVashington, 
avec  un  feu,  une  ténacité  admirables  :  c'était  le  marquis.  Il  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  d'élite,  deux  mille  hommes  choisis 
parmi  tous  les  régiments  de  ligne.  «  L'attachement  mutuel  de 
ce  corps  et  de  son  chef,  nous  dit-il,  était  passé  en  proverbe  en 
Amérique.  »  Il  avait  rapporté  de  France  «  pour  une  somme 
considérable  d'ornements  pour  les  soldats,  d'épées  pour  les  offi- 
ciers et  sous-officiers,  des  drapeaux  pour  les  bataillons  ».  Troupe 
bien  disciplinée,  mal  habillée,  mais  de  belle  apparence  ;  on  la 
reconnaissait  à  ses  hautes  plumes  noires  et  rouges.  Comment 
ne  pas  vouloir  se  battre,  avec  de  pareils  hommes?''  A  l'actif  de 
La  Fa5^ette,  d'octobre  1780  au  30  janvier  81,  il  faut  mettre  :  au 
début  d'octobre,  un  coup  de  main,  «  manqué  par  la  faute  de 
l'administration  du  matériel  »,  c'est-à-dire  faute  de  barques, 
sur  Staten-Island  ;  le  30  octobre,  un  plan  d'expédition  sur  le 
Nord  de  l'île  de  New-York,  qui  fut  abandonné  après  quelques 
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reconnaissances  de  postes  :  La  Fayette  estimait  que  toute 
entreprise  plairait  au  peuple,  et  que  «  même  une  défaite,  pourvu 
qu'elle  ne  fût  pas  désastreuse,  aurait  encore  ses  bons  effets  >>  ; 
Washington  répondait  qu'une  tentative  sans  succès  ne  ferait 
qu'empirer  les  affaires  ;  et  La  Fayette  lui-même,  une  fois  sur 
les  lieux,  devant  les  forts,  eut  des  impressions  fort  différentes  de 
celle  où  son  espoir  s'était  complu  ;  il  ne  put  que  maudire  les 
gardes  anglais,  la  «  fatale  sentinelle  »  que  Gouvion  lui  fit 
observer  sur  certaine  batterie  haute  ;  et  il  s'en  retourna.  Mais,  il 
cherchait  sa  revanche,  et,  de  Philadelphie,  le  5  décembre,  il 
proposait  à  Washington  de  se  concerter  immédiatement  avec  les 
Espagnols,  qui  opéraient  alors  dans  les  Florides.  Qu'en  eût  pensé 
Rochambeau?  Washington,  heureusement,  se  le  demanda;  et 
il  conclut  qu'il  eût  été  «  impolitique  et  sans  utilité  de  proposer 
une  mesure  de  coopération  à  une  troisième  puissance,  sans  le 
concours  des  troupes  françaises  ».  Or,  il  savait  que  Rochambeau 
ne  le  donnerait  pas  tout  de  suite.  De  guerre  lasse,  La  Fayette 
se  résigna';  mais  il  écrivit  le  30  janvier  81  à  Vergennes,  lui  repré- 
sentant que  la  posture  défensive  était  «  dangereuse  autant  qu'hu- 
miliante )),  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  nous  donner  la  supé- 
riorité navale,  et  envo3^er  de  l'argent,  le  plus  possible.  Cette 
lettre  ne  devait  pas  demeurer  sans  conséquences.  La  Fa3^ette 
recommandait  au  ministre  le  lieutenant-colonel  Laurens,  chargé 
parle  Congrès  d'une  mission  auprès  de  la  cour  de  France.  Nous 
verrons  bientôt  quelles  instructions  Washington  lui  avait  don- 
nées, ce  qu'il  en  fit. 

Mais  déjà,  le  vicomte  de  Rochambeau,  fils  du  général,  était 
en  France,  porteur  d'un  mémoire  complet  sur  nos  besoins  en 
hommes,  en  vaisseaux  et  en  argent.  Il  était  chargé  de  toutes 
les  dépèches  du  général,  et  il  les  avait  apprises  par  cœur,  afin 
«  de  pouvoir  les  rendre  verbalement  aux  ministres,  s'il  avait  le 
*nalheur  d'être  pris,  après  avoir  submergé  ses  papiers  »  et  ren- 
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voyé  sur  parole.  Le  28  octobrev,  profitant  hardiment  d'un  violent 
coup  de  vent  qui  avait  dispersé  l'escadre  anglaise,  La  Pérouse 
était  sorti  de  New-Port,  sur  VAina^^Ofie,  portant  le  messager  de 
Rochambeau.  La  frégate  fut  démâtée,  mais  elle  s'échappa,  et  le 
vicomte  ne  fut  pas  pris.  Il  reviendra  le  8  mai,  sur  la  Concorde. 
Avec  lui,  débarquera  sur  la  terre  américaine  le  comte  de 
Barras,  chef  d'escadre,  remplaçant  de  l'amiral  Terna}^,  mort, 
peut-être  du  chagrin  d'être  réduit  àl'inaction ,  le  1 5  décembre  1780. 
Rochambeau  rend  un  juste  hommsige  kla grande p7'obité de  cet 
excellent  navigateur,  que  La  Pérouse  pleurait  comme  un  fils 
pleure  son  père.  Cela  suffit  à  le  venger  de  quelques  jugements 
légers.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  de  New-Port;  une 
plaque  de  marbre,  placée  dans  une  église  de  cette  ville  par  les 
soins  du  marquis  de  Noailles,  ministre  de  PVance,  rappelle  les 
hautes  qualités  et  les  services  de  ce  vieux  marin,  qui  vint  mourir 
sur  un  lointain  rivage  pour  son  Roi  et  pour  la  liberté  améri- 
caine. 
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LES   QUARTIERS   d'HIVER.    —    LE    CHEVALIER   DE   CHASTELLUX 

EN   VOYAGE.    —    CAMPAGNE   DE   GUERRE 

DANS   LES    CAROLINES.  —EXPÉDITIONS   DANS   LA    CHESAPEAKE 

EMBARRAS   DE   LA   SITUATION  POLITIQUE   EN   EUROPE, 

CONSTANCE   DE   LA   FRANCE 

Tandis  que  le  Ministère  français  délibère  sur  les  demandes 
des  généraux  français  et  américains,  restons  encore  auprès, 
d'eux.  Les  armées  prirent  en  novembre  leurs  quartiers  d'hiver  : 
les  troupes  de  Pensylvanie  à  Morristown,  celles  de  New-Jersey 
à  Pompton,  celles  de  l'Est  dans  les  montagnes  du  Nord; 
Washington  se  tenait  à  New-Windsor  ;  l'armée  française  ne 
quitta  pas  New-Port,  sauf  Lauzun,  qui  dut  abandonner,  avec 
un  vif  regret,  la  société  de  M"'°  Hunter  et  de  ses  charmantes 
filles  :  il  n'y  avait  point  de  fourrages  dans  Rhode-Island  pour 
sa  cavalerie.  Il  partit  donc,  le  lo  novembre,  avec  tous  les  che- 
vaux, pour  Lebanon,  à  80  milles  de  là,  dans  les  forêts  du  Con- 
necticut.  Il  se  plaint  d'avoir  été  choisi,  parce  qu'il  savait  l'an- 
glais, «  pour  régler  une  infinité  de  détails  mortellement  en- 
nuyeux ».  Jusqu'au  11  janvier,  il  demeura  dans  cette  Sibérie. 
Mais  Rochambeau  le  loue  de  s'être  rendu,  par  son  aménité, 
très  agréable  aux  Américains,  et  d'avoir  parfaitement  réussi 
en  toutes  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter,  soit  avec  le  vieux  gou- 
verneur TrumbuU,  soit  avec  les  membres  du  corps  législatif  de 
cet  État  :  «  Un  bon  x^méricain,  ajoute  le  général,  lui  demandait 
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de  quel  métier  était  son  père  en  France.  Mon  père,  lui  dit 
Lauzun,  ne  fait  rien  ;  mais  j'ai  un  oncle  qui  est  maréchal,  fai- 
sant allusion  au  maréchal  de  Biron.  — Fort  bien,  lui  dit  l'/^méri- 
cain  (qui  ne  douta  point  qu'il  s'agît  d'un  maréchal-ferrant).  en 
lui  serrant  les  mains  de  toutes  ses  forces.  C'est  un  fort  bon 
métier.  » 

Le  chevalier  de  Chastellux  alla  désennuyer  le  pauvre  Lauzun. 
qui  lui  donna  le  divertissement  d'une  chasse  aux  écureuils,  et 
le  fit  dîner  avec  le  orénéral  Huntino-ton  et  le  vieux  Trumbull. 
On  imagine  le  ménage  que  faisait  le  duc  avec  ce  vénérable 
Trumbull,  petit  vieillard  de  soixante-dix  ans,  vrai  bourgmestre 
((  du  temps  des  Heinsius  et  des  Barnevelt  »,  aimant  les  affaires 
avec  passion,  grandes  ou  petites  :  «  ou  plutôt,  il  n'en  est  point 
pour  lui  de  petites  )).  Il  portait  le  costume  des  premiers  colons. 
Chastellux  le  vit,  à  Lebanon,  «  s'approchant  d'une  table  déjà 
entourée  de  vingt  officiers  de  hussards,  et  sans  se  déconcerter 
ni  rien  perdre  de  la  raideur  de  son  maintien,  prononçant  à 
haute  voix  une  longue  prière  en  forme  de  Benedicite.  Qu'on 
n'aille  pas  se  figurer  qu'il  excite  la  risée  des  auditeurs  ;  ils  sont 
trop  bien  élevés  ;  il  faut  au  contraire  se  figurer  que  vingt  amen 
sorteht  à  la  fois  du  milieu  de  quarante  moustaches  ».  Trumbull 
et  Lauzun,  le  premier  considérant  et  référant  toujours,  le  second 
écoutant  et  déférant,  s'entendaient  à  merveille.  Trumbull  et 
M""^  Hunter  étaient,  après  tout,  pour  la  sérénité  de  Lauzun,  une 
compagnie  meilleure  que  celles  de  Versailles. 

Beaucoup  d'officiers  français  employèrent  l'hiver  à  visiter  le 
pays  ;  sans  doute,  c'étaient  de  grands  amateurs  de  tourisme, 
mais  en  même  temps  qu'ils  apprenaient  à  aimer  les  Américains 
et  à  s'en  faire  aimer,  ils  faisaient,  sur  les  champs  de  bataille 
des  années  passées,  leur  voyage  d'État-major.  En  novembre, 
AVa^hington  reçut  le  marquis  de  Laval-Montmorency,  le  comte 
de  Charlus,  le  vicomte  de  Noailles,  le  chevalier  de  Chastellux, 
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d'autres  plus  Lard,  notamment  le  comte  de  Saint-Maime.  La 
Fayette  raconte  à  sa  femme  que  «  Laval  et  Custine  se  sont  dis- 
putés tout  le  long  du  chemin,  et,  à  chaque  position,  auraient 
mieux  fait  que  les  généraux  américains  et  anglais,  mais  jamais 
de  la  même  manière  l'un  que  l'autre  )>.  Noailles  et  Damas 
firent  «  un  grand  vo3^ag'e  dans  le  continent  ».  Deux-Ponts,  que 
La  Fayette  aime  beaucoup,  parut  aussi  au  quartier  général. 
Tous  étaient  charmés  de  Washington.  Leurs  impressions, 
malheureusement,  ne  nous  ont  pas  été  transmises  ;  du  moins 
elles  sont  encore  inédites.  Mais  le  livre  de  Chastellux  est  assez 
riche  pour  nous  donner  une  idée  de  l'accueil  fait  aux  Français 
parleurs  alliés,  pendant  l'hiver  de  i  780-1781. 

Le  28  novembre,  près  des  grandes  chutes  du  Passaic,  dans  le 
New-Jersey,  le  chevalier  fut  reçu  par  Washington.  Il  nous  a 
donné  de  lui  ce  beau  portrait,  qui  nous  révèle  à  la  fois  le 
peintre  et  le  modèle,  et  toute  la  tradition  d'idées  que  les  esprits 
cultivés  du  siècle  ordonnaient,  pour  rehausser  sa  physionomie 
morale  et  l'apparenter  aux  grandes  âmes  du  temps  passé,  au- 
tour du  libérateur  de  l'Amérique.  Montaigne  ne  parlait  pas 
autrement  d'Epaminondas  :  «  Ce  qui  caractérise  le  mieux  cet 
homme  respectable,  c'est  l'accord  parfait  qui  règne  entre  ses 
qualités  ph3''siques  et  morales.  Une  seul  peut  faire  juger  des 
autres.  Si  on  vous  présente  des  médailles  de  César,  de  Trajan 
ou  d'Alexandre,  vous  pouvez,  en  voyant  les  traits  de  leur 
visage,  demander  encore  quelle  était  leur  taille  et  la  forme  de 
leur  corps  ;  mais  si  vous  découvrez  parmi  des  ruines  la  tète  ou 
quelque  membre  d'un  Apollon  antique,  ne  vous  inquiétez  pas 
des  autres  parties,  et  soyez  sûr  que  tout  le  reste  est  d'un  Dieu. 
Que  cette  comparaison,  continue  le  chevalier,  ne  soit  pas  attri- 
buée à  l'enthousiasme  :  je  ne  veux  rien  exagérer;  je  veux 
exprimer  seulement...  cette  idée  d'un  ensemble  parfait,  qui  ne 
peut  être  produite  par  l'enthousiasme,  qui  h.'  repousserait  plutôt 
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puisque  le  propre  de  la  proportion  est  de  diminuer  Tidée  de  la 
grandeur.  Brave  sans  témérité,  laborieux  sans  ambition,  géné- 
reux sans  prodigalité,  noble  sans  orgueil,  vertueux  sans  sévé- 
rité, il  semble  toujours  s'être  arrêté  en  deçà  de  cette  limite,  où 
les  vertus,  en  se  revêtant  de  couleurs  plus  vives,  mais  plus 
changeantes  et  plus  douteuses,  peuvent  être  prises  pour  des 
défauts...  Général  clans  une  République,  il  n'a  pas  le  faste 
imposant  d'un  maréchal  de  France  qui  donne  l'ordre  ;  héros 
dans  une  République,  il  excite  une  autre  sorte  de  respect,  qui 
semble  naître  de  cette  seule  idée,  que  le  salut  de  chaque  indi- 
vidu est  attaché  à  sa  personne.  » 

Comment  ne  pas  citer  cette  esquisse  à  la  plume,  peut-être 
unique,  de  Washington  à  cheval.  Chastellux  montait  une  bête 
qu'il  lui  avait  prêtée,  «  parfaitement  dressée,  bien  assise,  ayant 
la  bouche  fine,  les  aides  fines  et  s'arrêtant  tout  court  au  galop. 
sa,ns  gueuler  ni  peser  sur  le  mors.  J'entre  dans  ces  détails  parce 
que  c'est  le  général  lui-même  qui  dresse  tous  ses  chevaux,  qu'il 
est  très  bon  et  très  hardi  cavalier,  sautant  les  barrières  les  plus 
hautes  et  allant  très  vite,  le  tout  sans  seguinder  sur  ses  étriers, 
tirer  sur  le  bridon,  et  laisser  courir  son  cheval  comme  un  égaré, 
chose  que  nos  jeunes  gens  regardent  comme  une  partie  si 
essentielle  de  l'équitation  anglaise,  qu'ils  aiment  mieux  se  casser 
les  bras  et  les  jambes  que  d'y  renoncer  ». 

Que  ne  trouve-t-on  dans  Chastellux  !  Si  vous  voulez  savoir  ce 
que  mangeaient  les  Américains,  coijiment  ils  mangeaient,  com- 
ment ils  portaient  les  toasts,  et  combien  ils  en  portaient,  par 
un  usage  désespérant  et  barbare  ;  si  vous  voulez  voir  le  che- 
valier aux  prises  avec  ces  gens  «  cruellement  charitables  »  qui. 
le  tiraillent  sans  cesse  à  table  pour  l'avertir  des  politesses  in- 
nombrables, exténuantes,. que  lui  adressait  chaque  buveur  ;  si 
vous  êtes  curieux  de  la  manière  dont  on  prenait  le  thé,  dont  il 
fallait  le  prendre  et  le  reprendre,  jusqu'à  ce  qu'un  voisin,  au 

^  124  € 


LA  GUI- n RE  DE  V INDÉPENDANCE. 

fait  de  la  cérémonie,  vous  eût  enseigné  le  moyen  d'arrêter  les 
l/,ostilités  en  mettant  votre  cuiller  en  travers  de  votre  tasse, 
lisez  les  Voyages  dans  V Amérique  septentrionale.  Vous  y 
trouverez  cette  jolie  scène.  C'est  à  Philadelphie,  M.  de  la 
Luzerne  régale  ses  hôtes,  Damas,  Noailles,  Chastellux,  peut- 
être  Lauzun,  d'une  soirée  en  ville  :  «  Miss  Rutteledge  joua  du 
clavecin  et  en  joua  très  bien.  MissShippen  chanta  avec  timidité, 
mais  avec  une  jolie  voix.  M.  Ottaw,  secrétaire  du  chevalier  de 
la  Luzerne,  fit  apporter  sa  harpe,  il  accompagna  Miss  Shippen 
et  joua  aussi  quelques  pièces...  Le  vicomte  de  Noailles  alla 
décrocher  un  violon,  qu'on  monta  avec  des  cordes  de  harpe,  et  il 
fit  danser  les  jeunes  demoiselles,  tandis  que  les  mères  et  les 
autres  personnages  graves  causaient  dans  une  autre  pièce.  )) 

Dieu  sait  qu'ils  étaient  gais  !  après  leur  pèlerinage  à  la  Brandy- 
Wine,  Montesquieu,  Noailles,  Linch,  le^marquis,  le  chevalier 
se  mirent  à  parler  «  de  forces  détails  de  Paris  et  de  leurs 
sociétés  particulières  »,  et  avec  un  tel  entrain,  qu'à  l'auberge  les 
gens  du  pays  «  ne  comprenaient  pas  qu'on  pût  être  si  gai  sans 
être  ivre,  et  les  croyaient  des  gens  descendus  de  la  lune  ». 

Sait-on  quelles  étaient  les  bonnes  fortunes  de  Chastellux? 
Certes,  ce  n'est  point  .^liss  V...  «  célèbre  par  sa  coquetterie, 
son  esprit  et  sa  méchanceté,  qui  met  du  rouge,  du  blanc  et  du 
bleu,  et,  bonne  AVigh  en  tout  point,  ne  met  pas  de  bornes  à  sa 
liberté  »;  ni,  assurément,  aucune  de  ces  jolies  jeunes  filles, 
qui  dansaient,  sous  l'étiquette  d'un  austère  nia  nage/-,  des  figures 
qu'on  appelait  la  défaite  de  Burgoyne^  ou  la  retraite  de 
Clinton;  encore  moins  ces  bonnes  mères  de  famille,  «  assez 
magnifiques  dans  leurs  habillements  »  mais  qui  n'ont  pas  les 
airs  de  tête  légers  qui  se3^ent  si  bien  aux  Françaises.  Non,  c'est 
un  rendez-vous  avec  Samuel  x\dams,  du  Massachusetts,  nous  le 
savons,  lequel  entreprit,  chose  bien  superflue,  de  démontrer  à  son 
partenaire  la  justice  de  la  cause  américaine  :  a  Je  crois  ferme- 
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ment,  nous  dit  Chastellux,  que  le  Parlement  n'avait  aucun  droit 
de  taxer  TAmérique  sans  son  consentement,  mais  je  crois  encorg 
plus  que,  lorsqu'un  peuple  entier  dit  :  Je  veux  ctrc  libre ,  il  est 
difficile  de  lui  prouver  qu'il  a  tort...  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  A  dams 
me  prouva  d'une  manière  très  satisfaiscinte,  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'avait  été  peuplée  dans  aucune  vue  de  commerce 
et  d'ag'randissement,  mais  seulement  par  des  particuliers  qui 
fuyaient  la  persécution,  et  cherchaient  au  bout  du  monde  un 
asile  où  il  leur  fût  libre  de  vivre  selon  leurs  opinions...  )>  D'ac- 
cord, mais,  fait  Chastellux,  parlons  de  l'avenir  :  l'inégalité  des 
fortunes  aug-mentera.  et  votre  Q-ouvernement  du  Massachusetts 
est  fondé  sur  la  complète  égalité  des  citoyens,  sur  le  droit  de 
vote  accordé  à  tous  ;  n'y  aura-t-il  pas  là,  un  jour,  une  source  de 
contradictions  :  un  pauvre  auprès  d'un  riche  redevient  d'emblée 
un  manant.  Quel  malj'emportera?  L'aristocratie  ou  ranarchie? 
M.  Adams  n'est  pas  à  court  de  raisons,  mais  abandonnons  Chas- 
tellux à  sa  substantielle  bonne  fortune. 

Une  autre  fois,  il  rencontrait  des  Quakers.  Il  les  trouve  bien 
ennuyeux  :  au  sortir  de  leurs  assemblées,  il  va  se  réjouir  l'âme 
aux  services  des  Anglicans  :  sonates  jouées  sur  l'orgue,  beau 
rninistre  chantant  «  avec  une  voix  toute  théâtrale  »,  répons 
mélodieux  des  jeunes  femmes,  enfin  «  plutôt  un  petit  paradis 
que  le  chemin  du  paradis  ».  Au  total,  les  quakers  ont,  pour 
compenser  leur  rusticité,  «  un  ton  mielleux  et  patelin  qui  est 
tout  à  fait  jésuitique  ».  Mais  il  3^  en  a  de  si  estimables!  Ce  Benezet, 
par  exemple,  «  figure  humble  et  mesquine  » ,  bienfaisant  avec 
passion,  qui  voulut  absolument  tirer  de  Chastellux  des  clartés 
sur  les  plus  récentes  méthodes  inventées  en  France  pour  sauver 
les  noyés.  «  Mon  ami,  fit  le  quaker  ...,  les  gens  de  lettres  ne 
travailleront-ils  pas  à  dégoûter  les  hommes  de  la  guerre,  et  à  les 
faire  vivre  entre  eux  comme  des  frères  et  des  amis?  —  Tu  ne  te 
trompes    pas,    mon    ami,    répondait    le     chevalier,   lorsque  tu 
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fondes  quelques  espérances  sur  les  progrès  des  lumières  de  la 
philosophie.  Plusieurs'mains  actives  travaillent  au  grand  édifice 
du  bonheur  public  ;  mais  inutilement  s'occupera-t-on  d'en  achever 
quelques  parties,  tant  qu'il  manquera  par  la  base,  et  cette  base, 
tu  Tas  dit,  est  la  paix  générale.  Quant  à  l'intolérance  et  à  la  per- 
sécution ...,  je  te  dirai  un  mot  à  Toreille,  dont  tu  ne  saisiras 
peut-être  pas  toute  la  force,  quoique  tu  saches  très  bien  le 
français  :  elles  ne  sont  plus  à  la  mode.  »  Voltaire  pouvait  dormir 
content.  «  J'aime  ta  nation,  dit  encore  le  quaker,  parce  qu'elle 
est  douce  et  sensible.  »  Là-dessus,  il  donna  au  chevalier  une 
longue  liste  de  ses  frères  de  Rhode-Island,  pour  les  mettre  sous 
sa  protection,  et  lui  fit  présent  de  quelques  pamphlets  de  sa 
façon.  L'ami  français  se  vengea  en  écrivant  dans  son  livre  : 
(c  Heureusement,  le  peu  de  zèle  des  quakers  dans  la  crise 
actuelle  leur  a  fait  perdre  leur  crédit.  Cette  révolution  vient  à 
propos  dans  un  temps  où  l'on  a  tiré  d'eux  tout  ce  qu'on  peut  en 
attendre  :  les  murailles  de  la  maison  sont  achevées,  il  est  temps 
de  faire  venir  les  tapissiers.  » 


Des  opérations  très  actives  se  poursuivirent,  de  janvier  à 
juin  1781,  dans  la  Caroline  et  aux  confins  de  la  Virginie.  C'est 
le  duel  mémorable  de  lord  Cornwallis  et  du  général  Greene. 
Quand  Greene  vint  prendre,  à  la  place  de  Gates,  rappelé,  le  com- 
mandement de  l'armée  américaine,  le  général  Morgan,  le  17  jan- 
vier, au  gué  du  Broad,  venait  d'infliger  une  sérieuse  défaite 
aux  Anglais  du  colonel  Tarleton.  Mais  le  lord  poursuivait  son 
dessein,  de  transporter  la  guerre  dans  la  riche  et  puissante 
Virginie.  C'est  ce  que  Greene  ne  permit  pas.  La  campagne,  de 
part  et  d'autre,  fut  conduite  avec  une  ténacité,  un  talent  admi- 
rables. Pour  marcher  plus  légèrement,  Cornwallis  avait  détruit 
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presque  tous  ses  équipages  :  malgré  la  disette,  malgré  l'épui- 
sante randonnée  à  travers  un  pays  sans  cesse  coupé  de  rivières, 
ses  hommes  le  suivaient  sans  murmurer,  contents  quelquefois  de 
deux  épis  de  maïs  par  ration,  parce  qu'ils  l'avaient  vu  à  leur 
tête  à  la  Brand3^-Wine,  à  Germantown  et  à  Monmouth.  Il  battit 
Greene  le  1 5  mars  à  Guildford-Court-House,  du  moins  il  conserva 
le  champ  de  bataille;  mais  il  avait  éprouvé  de  telles  pertes, 
qu'il  ne  put  poursuivre  Greene.  Il  fit  160  milles  pour  gagner,  le 
7  avril,  Wilmington  sur  le  cap  Fear,  par  où  il  pensait  assurer  sa 
communication  maritime  avec  Charlestown .  Et  pendant  ce 
temps-là,  abandonnant  la  Caroline  du  Nord,  que  le  passage  des 
armées  laissait  presque  sans  ressources,  Greene  se  jetait  sur  la 
Caroline  du  Sud  :  il  se  présenta  le  7  avril  .devant  Camden .  Il 
est  vrai  que  lord  Rawdon  l'obligea  à  s'éloigner  ;  mais  il  n'en 
restait  pas  moins  que  Charlestown  demeurait  isolé  de  Camden  ; 
et  le  10  mai,  la  prise  par  les  Américains  du  fort  Watson  rendit 
impossible  la  conservation  de  Camden.  Greene  reprit  Orange- 
bourg,  les  forts  Mott,  Granby  et  Augusta,  enfin  il  investit 
Ninety-Six,  poste  essentiel,  sur  les  derrières  de  la  Caroline  du 
Sud,  et  donna  l'assaut  le  19  juin.  Comme  à  Camden,  les  Anglais 
tinrent  bon;  mais,  comme  à  Camden,  un  mois  plus  tard,  le 
17  juillet,  lord  Rawdon  se  retira,  après  avoir  démoli  le  fort  : 
l'armée  anglaise  n'était  pas  en  forces,  pour  garder  des  positions 
aussi  éloignées  de  Charlestown.  Et  à  cette  date,  la  stratégie  de 
Greene  se  combinait  avec  une  autre,  dont  nous  aurons  bientôt 
à  parler.  Greene,  quaker  d'origine,  congédié  par  la  secte  à 
cause  de  ses  goûts  mondains,  fut  l'un  des  mieux  inspirés  des 
chefs  américains  :  «  Quand  l'histoire  des  États-Unis  sera 
devenue  de  l'antiquité,  on  apprendra  aux  écoliers  à  célébrer, 
[comme  on  le  fait  des  héros  de  Rome  et  de  Grèce],  ceux  de  la 
campagne  qui  commença  dans  le  Sud  contre  l'armée  anglaise, 
après  la  défaite  imméritée  où  Gates  avait  jeté  ses  troupes  lorsque 
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Lincoln  eut  perdu  Charlestown.  Rarement  autant  de  dévouement 
et  de  souffrance,  autant  de  patriotique  constance  et  d'ardeuf 
valeureuse  se  réunit,  chez  le  soldat,  à  un  pareil  déploiement  de 
résolution  intelligente,  de  talent  improvisé;  de  dévouement 
respectif  de  la  part  des  chefs...  Et  cette  gloire  appartient  tout 
entière  aux  États-Unis.  »  Qui  parle  ainsi  ?  ce  n'est  pas  le  cheva- 
lier de  Chastellux,  mais  M.  Doniol,  un  enthousiaste  aussi, 
mais  d'une  autre  mode.  —  La  Fayette  viendra  donner  la  main 
à  Greene. 

Du  côté  des  Français,  jusqu'en  mars,  il  y  eut  deux  tentatives 
maritimes.  Ils  continuaient  à  mettre  les  tempêtes  dans  leur 
parti.  En  janvier,  l'une  d'elles  endommagea  la  flotte  qui  blo- 
quait New-Port.  Et  bien  vite,  pendant  qu'elle  se  réparait.  Des- 
touches envoie  M.  de  Tilly  dans  la  baie  de  la  Chesapeake, 
avec  le  vaisseau  Y  Eveillé,  les  frégates  la  Surveillante  et  la 
Gentille,  et  le  cutter  la  Guêpe.  L'État  de  Virginie  demandait 
instamment  qu'on  vînt  par  mer  à  son  secours;  Arnold,  avec 
1.500  hommes  nouvellement  débarqués,  ravageait  ses  côtes. 
La  mission  de  cette  petite  escadre  était  de  remonter  la  rivière 
James,  de  brûler  les  transports  d'Arnold,  et  de  détruire  son 
escorte,  un  vaisseau  et  deux  frégates  embossés  pour  le  soutenir. 
Mais  le  tirant  d'eau  de  V Eveillé  était  trop  fort  pour  qu'il  pût 
atteindre  la  flottille  anglaise.  M.  de  Till^^  captura  3  corsaires 
et  6  bricks,  quelques  transports.  Comme  il  s'en  revenait,  il 
rencontra  le  Romulus,  de  44  canons  :  VÈveillé  présenta  son 
travers  au  Romulus  à  portée  de  pistolet,  la  Gentille  le  gagna 
par  la  hanche;  le  Romulus  amena  son  pavillon,  il  amena  sa 
flamme,  et  se  rendit  sans  tirer  un  coup  de  canon.  M.  de  Tilly 
amarina  sa  prise,  —  elle  portait  500  prisonniers.  Le  25  février, 
il  rentrait  à  New-Port. 

Le    6   mars,    Washington    arrivait    au    quartier   général   de 
Rochambeau,   Il  y   fut   reçu  avec  tous  les    honneurs  dus  à  un 
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maréchal  de  France  :  «  Celte  entrevue  de  deux  généraux,  dit 
Mathieu  Dumas,  fut  pour  nous  une  véritable  fête.  Nous  étions 
impatients  de  voir  le  héros  de  la  liberté.  Son  noble  accueil,  la 
simplicité  de  ses  manières,  sa  douce  gravité  surpassèrent  notre 
attente  et  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  français.  »  La  Fayette 
savoura  ces  hommages,  il  les  savourait  d'avance,  quand  il  écri- 
vait à  sa  femme,  le  2  février,  dans  l'espoir  de  cette  entrevue  : 
«  Quand  vous  vous  rappellerez  ce  qu'étaient  en  France  ces 
pauvres  rebelles,  lorsque  je  suis  venu  me  faire  pendre  avec 
eux,  et  quand  vous  songerez  à  mon  tendre  sentiment  pour  le 
général  Washington,  vous  sentirez  combien  il  me  sera  doux  de 
le  voir  recevoir  là  comme  généralissime  des  armées  combinées 
des  deux  nations.  «  Mathieu  Dumas  non  plus  n'en  perdait 
rien;  il  s'est  loué  plus  tard  de  l'accueil  paternel  de  Washington, 
de  sa  conversation  profonde,  de  sa  douce  gaieté  ;  il  l'a  observé 
avec  une  sorte  de  vénération  tendre,  —  il  suivait  les  regards 
du  général,  qui  se  posaient  avec  complaisance  sur  La  Fayette, 
«  son  élève  et  son  fils  adoptif  ».  Mais  déjà,  ce  13  mars  où  il 
fallut  que  partît  Washington,  il  sollicita,  comme  une  faveur, 
de  l'accompagner  jusqu'à  Providence,  ville  charmante  où  il 
avait  fait  plus  d'un  séjour,  étudiant  les  mœurs,  la  langue,  les 
partis,  et  familièrement  accueilli  chez  le  D''  Bowne.  Et  comme 
il  jouit  des  acclamations  du  peuple  autour  du  héros  de  l'In- 
dépendance !  C'était  la  nuit  ;  une  foule  d'enfants  portant  des 
torches,  accourue  au  delà  du  faubourg  de  Providence,  lui  firent 
escorte.  Tous  voulaient  le  toucher;  les  citoyens  l'appelaient  leur 
père  :  «  Le  général  Washing-ton,  attendri,  s'arrêta  un  instant, 
et  me  serrant  la  main  il  me  dit  :  «  Nous  pouvons  être  battus 
par  les  Anglais,  c'est  le  sort  des  armes,  mais  voilà  l'armée 
qu'ils  ne  vaincront  jamais.  » 

Il  était  venu  à  New-Port,  pour  régler  avec  Rochambeau  les 
détails  d'une  expédition  plus  sérieuse  dans  la  Chcsapeake.  Notre 
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flotte  devait  agir  en  liaison  avec   La  Fayette  qui,  avec    1.200 
hommes  d'infanterie  légère,  feindrait  une  attaque  contre  Staten- 
Island,    marcherait  par   Philadelphie  jusqu'à  Head-of-Elk  [la 
tête  de  Vélan],   s'embarquerait    sur  de  petits  bateaux,  gagne- 
rait   Annapolis,   de  là   Williamsburg  où    il  rassemblerait  les 
milices   de    Virginie,    bloquerait  Portsmouth,  et  attendrait  la 
coopération   française.    Ainsi  fit   le    marquis,    avec   sa   fougue 
habituelle.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  eu  jamais  confiance 
dans   le   plan   combiné.    11  s'attendait   à   quelque  tracasserie 
encore;  il  s'imaginait,  —  et  il  le  dit  à  Washington  le  8  mars, 
le  jour    même  où  la    flotte  française  met  à   la  voile,    —    que 
Rochambeau  entendait  réserver  aux   seules  troupes  françaises 
l'honneur    de    répandre    leur   sang,    et    d'enlever   la    victoire. 
D'autre  part,  contrairement  aux  vues  de  Washington,  qui  aurait 
voulu  mettre  le   détachement  français   sous  le  commandement 
de  Lauzun,  Rochambeau  avait  choisi  le  baron  de  Vioménil,  que 
La  Fayette,  évidemment,  ne  jugeait  pas   très  bon  politique. 
C'était  déjà  beaucoup  pour  lui  d'avoir  à  calmer  l'impétuosité  du 
baron  de  Steuben    :  que   serait-ce  quand  il  faudrait  modérer 
((  ou  corriger  les   erreurs   des  deux  barons  »!    Fersen,  un  peu 
séduit  par  Lauzun,  dont  il  admirait  «  la  belle  âme  »,  note  aussi 
qu'il  5^  a  eu  du  froid  entre  les  deux  généraux.  Au  total,  l'expédi- 
tion fut  manquée,  sans  qu'il  3'  eût  de  la  faute   de  personne.  La 
flotte  française  ne  put  être  au  rendez-vous,  voici  pourquoi  :  la 
flotte  anglaise  suivit  la  nôtre  à  vingt-quatre  heures  de  distance  ; 
Destouches,  parmi  ses  vaisseaux,  en  avait  quatre  non  doublés 
en  cuivre;  «  faute  de  marche  »,  ils  restèrent  plusieurs  lieues  en 
arrière.  Les- autres  ralentirent  pour  les  attendre;  et  finalement, 
les  deux  flottes  s'affrontèrent,  le  16  mars,  devant  la  baie  de  la 
Chesapeake.  Le  Conquérant  et  V Ardent  furent  très  éprouvés; 
la  poursuite  n'était  pas  possible.  Destouches  ramena  ses  bâti- 
ments à  Rhode-Island. 
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Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'affaire  avait  été  glorieuse  : 
courage  et  présence  d'esprit  de  M.  de  la  Grandière,  «  petit 
homme  simple  et  mesquin,  dit  Chastellux,  et  qui  sait  à  peine 
écrire  »,  mais  qui  rend  des  points  pour  l'audace  aux  plus  savants; 
belles  manœuvres  de  la  Clocheterie  ;  hardiesse  de  Marigny, 
lequel,  sa  vergue  de  hune  ayant  cassé,  «  en  répare  une  autre 
en  moins  d'un  quart  d'heure  »  presque  à  portée  de  canon;  «  pro- 
diges ))  des  troupes  de  terre,  qui  se  sont  si  bravement  et  leste- 
ment comportées  à  bord  «  que  les  marins  du  détachement  sont 
revenus  enchantés  les  uns  des  autres  et  unis  comme  des 
frères  »  ;  joie  de  tous  les  équipages  pendant  toute  la  durée  de 
la  bataille  :  tout  cela  fut  signalé  au  Roi  ;  et  Chastellux  priait 
le  marquis  de  Castries  de  nommer  Destouches  chef  d'escadre, 
pour  «  donner  de  la  solennité  à  ce  combat  »,  le  premier  où  se 
fussent  rencontrées,  sur  les  côtes  américaines,  deux  puissantes 
flottes  française  et  britannique.  Noailles,  Damas,  Laval, 
Lameth  s'étaient  distingués  .  Cependant ,  la  France  resta 
injuste  pour  Destouches.  Mais  l'Amérique  ne  le  fut  pas. 
Washington  écrivit  à  Rochambeau  le  31  mars  :  «  J'admire  la 
bonne  conduite  et  la  valeur  du  chevalier  Destouches  et  de  son 
escadre  dans  le  cours  de  cette  action...  Le  salut  d'Arnold  ne 
tint  qu'à  l'influence  des  vents.  »  Le  Congrès  vit  dans  ce  combat 
opiniâtre,  soutenu  contre  une  force  supérieure,  le  présage 
heureux  d'une  victoire.  Il  ne  se  trompait  pas. 


Le  8  mai,  la  Concorde  arrivait  à  Boston  :  elle  ramenait  le 
vicomte  de  Rochambeau.  C'était  la  seconde  fois  qu'on  recevait 
desjnouvelles  de  France  en  1781  :  LaPérouse,  à  la  fin  de  février, 
était  revenu  swvV Astî'ce,  apportant  1.053.000  livres,  mais  aussi 
la  fâcheuse  assurance  que  la  France  avait  maintenant  à  secourir 
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les  Hollandais,  attaques  par  IWiigleterre,  et  que  la  Cour 
demandait  du  temps  pour  se  résoudre  à  une  action  plus  éner- 
gique aux  Etats-Unis.  La  Concorde  éXa,it  meilleure  messagère. 

La  France,  presque  seule,  devait  faire  face  h  tout.  L'Espagne 
était  hantée  par  l'idée  d'une  paix  avantageuse  et  prompte,  dussent 
les  intérêts  de  nos  alliés  d'Amérique  être  sacrifiés.  C'était  ce  que 
nous  n'admettions  pas.  Le  25  avril  1780.  Louis  XVI  écrivait  à 
Charles  III  une  admirable  lettre,  rappelant  qu'il  ne  poursuivait 
ni  vaine  gloire,  ni  conquêtes,  mais  la  réparation  des,  insultes 
faites  au  pavillon,  et  le  salut  «  d'un  peuple  opprimé  qui  était 
venu  se  jeter  dans  ses  bras  ».  Tandis  que  la  France  était  engagée 
à  fond  dans  une  juste  guerre,  l'Espagne  a  se  ménageait  une 
retraite  auprès  de  l'Angleterre  »  ;  c'est  au  point  que  la  Cour  de 
Madrid  avait  refusé  de  recevoir  Gérard,  traversant  la  péninsule 
à  son  retour  d'Amérique,  à  cause  de  sa  qualité  de  représentant 
de  la  France  au  Congrès  !  Notre  ambassadeur  avait  dévoré 
l'affront,  bien  qu'il  passât,  disait  Yergennes,  toute  conception. 
En  réponse  à  notre  bonne  foi,  Charles  III  leva  un  coin  du 
masque.  Le  22  avril  1780,  sur  un  ton  fort  dégagé,  il  instruisit 
son  bien-aimé  frère  et  neveu,  le  roi  de  France,  de  la  présence 
à  xVranjuez  de  l'Ecossais  Dalrymphe.  «  outrageusement  bavard, 
nous  dit  31.  Doniol,  et  passablement  menteur  »,  se  flattant 
d'être  de  la  connaissance  de  Necker,  et  venu  pour  insinuer  la 
paix.  Le  16  mai  débarquait  à  Lisbonne,  émissaire  plus  qualifié, 
le  premier  commis  du  Foreign  office,  Cumberland,  «  flanqué 
d'un  certain  abbé  llussey.  Irlandais,  qui  avait  été  chapelain  de 
l'ambassade  espagnole  à  Londres  ».  Hussey  arriva  seul  à 
Madrid:  Cumberland  passait  pour  un  serviteur  à  ses  gages, 
qui  attendait  au  Portugal,  —  où  V^ergennes  n'avait  que  «  la 
plus  insigne  ganache  »,  —  l'instant  de  joindre  son  maître  : 
six  semaines  après.  Charles  IH  appelait  Cumberland. 

Voit-on  d'Estaing  parmi  ce  beau  monde?  Il  y  fut  bientôt.  On 
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pensait  Tadjoindre  à  Cordova,  tombé,  ou  peu  s'en  fallait,  en 
enfance.  C'est  lui  qui  débattait  avec  la  Cour  Taction  combinée. 
Toute  la  nation,  avait  dit  M.  de  Florida-Blanca,  toujours  ora- 
geux, et  nuageux  avec  de  soudaines  éclaircies,  toute  la  nation 
espagnole  désirait  le  vainqueur  de  la  Grenade.  Le  Roi  l  accueil- 
lit le  3  août  1780  à  Saint-lldefonse.  Choyé,  questionné,  consulté, 
l'amiral,  toujours  appuyé  sur  ses  glorieuses  béquilles,  se  pro- 
menait dans  les  jardins  de  Saint-lldefonse,  sur  la  même  terrasse 
que  Cumberland.  Le  surlendemain,  le  5  août,  les  papiers  anglais 
publiaient  cette  note,  venue  de  Madrid,  et  dont  l'effet  menaçait 
d'être  déplorable  en  Amérique  :  a  Selon  toutes  les  apparences, 
la  paix  ne  tardera  pas  à  se  conclure  entre  l'Angleterre  et  1  Es- 
pagne... On  ajoute  que  la  France  est  invitée  à  accéder  au  traité, 
mais  que,  dans  le  cas  où  cette  puissance  s'y  refuserait,  l'Es- 
pagne a  cette  affaire  tellement  à  cœur,  qu'elle  renoncerait  au 
Pacte  de  famille  plutôt  que  de  la  manquer.  »  D'Estaing  n  en 
pouvait  plus  ;  il  attendit  son  rappel  jusqu'au  8  novembre. 

Sous  la  charge  croissante,  la  France  ne  fléchissait  pas.  L  Es- 
pagne avait  refusé  de  participer  aux  frais  des  préparatifs  de  des- 
cente en  Angleterre;  il  fallait  réparer  nos  vaisseaux  ou  en  cons- 
truire d'autres,  entretenir  l'armée  de  Rochambeau,  l'escadre  de 
Guichen,  les  troupes  non  embarquées  qui  restaient  sur  nos 
côtes,  — avancer  de  l'argent  à  Franklin.  Le  27  septembre  1780, 
alors  que  Maurepas  venait  d'exposer  notre  situation  financière 
en  termes  si  alarmants  qu'ils  ne  semblaient  plus  laisser  de  res- 
source hors  de  la  paix,  Vergennes,  âme  de  la  résistance,  écri- 
vit au  Roi  :  fallait-il  donc  accélérer  les  tendances  de  Madrid? 
mais  qui  pouvait  répondre  que  la  gloire  du  monarque  n'en  serait 
pas  compromise?  Le  ministre  ne  parlait  que  d'honneur,  parce 
que  «  le  reste  n'est  rien  en  comparaison  ».  S'il  fallait  vraiment 
faire  la  démarche,  il  demandait  un  ordre  écrit  :  l'ordre  ne  fut 
pas  donné.  Et  pour  que  la  guerre  fût  conduite  plus  énergique- 
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ment,  de  nou\'eaux  miiiislres.  C;istries  et  vSégur,  furent  placés 
le  14  octobre  à  la  tête  delà  marine  et  de  la  guerre.  Necker.  —  qui 
craignait  La  Fa3^ette  coni'inc  le  diable,  —  devenait  trop  pres- 
sant pour  la  paix  :  on  laissa  se  produire  l'éclat  du  compte  bleu, 

—  mais  Maurepas  renvoya  Necker.  On  mit  à  la  disposition  de 
Washington  six  millions  pour  entretenir  12  ou  15.000  hommes  ; 
un  grand  effort  sur  mer  fut  résolu,  l'opération  principale  se  déve- 
loppant aux  Antilles,  sous  l'amiral  de  Grasse.  Là-dessus,  le 
colonel  Laurens,  le  19  mars  1781,  se  présenta. 

D'emblée,  l'exposé  de  Washington  fut  étudié  :  les  forces  natu- 
relies  du  pays  épuisé,  —  pas  de  capital  national,  — pas  de  fonds 
pour  racheter  le  papier-monnaie,  —  faillite  du  s)^stème  des 
réquisitions,  —  indifférence  des  particuliers  au  relèvement  du 
crédit  public,  —  l'armée  à  bout  de  résistance  physique  et 
morale,  —  le  peuple  prêt  à  penser  qu'il  a  seulement  échangé 
une  tyrannie  contre  une  autre  :  au  total,  une  situation  désespé- 
rée, si  la  France  ne  faisait  le  suprême  effort.  Washington 
demandait  immédiatement  de  l'argent,  —  la  supériorité  navale, 

—  un  renfort  de  15.000  hommes!  Tout  de  suite,  le  Roi  donna 
10  millions.  Le  Congrès  en  avait  demandé  25.  Avec  les  10  mil- 
lions déjà  donnés,  les  frais  de  l'escadre  et  ceux  du  corps  expé- 
ditionnaire, la  libéralité  royale  surpassait  la  demande.  La  supé- 
riorité navale,  elle  va  se  révéler.  Et  l'événement  va  montrer 
que  les  5.000  hommes  de  Rochambeau.  plus  les  600  hommes 
d'infanterie  amenés  par  le  Sagittaire,  plus  les  3. 500  hommes 
amenés  des  Iles  par  de  Grasse,  suffiront  à  la  victoire. 

La  grande  nouvelle  que  la  Concorde  apporte  à  Rochambeau, 
c'est  que  Tordre  est  donné  à  l'amiral  de  Grasse  de  remonter,  en 
juillet  ou  en  août,  vers  New-Port,  et  de  dégager  la  flotte  de 
M.  de  Barras. 
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CHAPITRE  IX 

l'offensive.    —   LA    MARCHE    SUR    YORK-TOWN. 

CAMPAGNE    DE   LA    FAYETTE    EN   VIRGINIE 

YORK-TOWN,   ATTAQUÉ  PAR  TERRE  ET  PAR  MER,    CAPITULE 

Washington  voulait  toujours  attaquer  dans  le  Nord,  et  Rocham- 
beau  dans  le  Sud.  Malgré  Chastellux,  qui  s'y  trompait,  et  qui 
se  flattait  d'avoir  vaincu  son  entêtement  —  les  hommes  d'esprit 
ont  de  ces  pas  de  clercs  — ■  Rochambeau  tenait  bon .  Au  retour  de 
la  conférence  de  Weatherfied,  il  écrivit  à  Grasse,  le  28  mai  : 
Venez  !  l'Amérique  est  en  détresse.  Amenez-nous  de  Saint- 
Domingue  le  corps  du  marquis  de  Saint-Simon,  obtenez  des 
colons  1.200.000  livres,  et  apportez-les-nous.  Avec  vous,  nous 
pourrions  enlever  New-York  ;  mais  il  vaudrait  mieux  enlever 
Charlestown.  Quant  à  Barras,  il  le  persuada  de  désobéir  aux 
instructions  du  ministère  :  en  principe,  si  le  corps  expédition- 
naire quittait  Rhode-Island,  il  devait  conduire  ses  vaisseaux  au 
mouillage  plus  sûr  de  Boston  :  c'était,  par  mer,  à  cent  lieues  de 
New-Port;  d'après  le  régime  des  vents,  la  jonction  de  Barras 
avec  l'amiral  de  Grasse  pouvait  être  retardée  d'un  mois.  Barras 
eut  l'excellent  esprit  de  consentir  à  demeurer  au  plus  près  de 
son  cadet.  Il  fit  cette  noble  déclaration,  que  nous  a  conservée 
Rochambeau  :  «  Personne  n'est  plus  intéressé  que  moi  à  l'arri- 
vée de  M.  de  Grasse  dans  ces  mers.  Il  était  mon  cadet;  il  vient 
d'être  fait  lieutenant-général.  Dès  que  je  le  saurai  à  portée  d'ici, 


LA  GUERRE  DE  L'L\DEl'Ei\DAi\CE. 

je  mettrai  à  ia  voile  pour  servir  sous  ses  ordres.  Je  ferai  cette 
campagne,  je  n'en  ferai  pas  une  autre.  »  Personne,  dans  le 
conseil,  n'osa  plus  hésiter.  Ce  brave  et  digne  homme  avait  une 
kvae  patriote. 

Des  lettres  s'égaraient,  assez  spirituellement.  C'était  fort  bon 
déjà  que  Clinton  crût  Rochambeau  décidé  à  rompre  la  cérémo- 
nie, et  à  lui  aller  faire  visite  à  New-York  ;  là-dessus,  le  texte 
des  entretiens  de  Weatherfied,  tombant  entre  ses  mains,  le  tran- 
quillisa dans  son  erreur  :  il  sut  par  là  combien  Washington  répu- 
gnait à  une  expédition  immédiate  dans  le  Sud.  Puis,  ce  fut  une 
lettre  de  Barras  à  La  Luzerne,  lui  annonçant  Pintention  de  con- 
duire la  flotte  à  Boston.  Une  lettre  de  Rochambeau  à  La  Luzerne 
eut  le  même  sort,  et  celle-là  c'eût  été  ^dommage  que  Clinton  pût 
la  comprendre  ;  mais  elle  était  chiffrée,  et  personne,  à  New- 
York,  ne  vint  à  bout  de  Ténigme. 

Le  8  juin,  on  vit  à  New^-Port  M.  de  Lauzun,  qui  arrivait  de 
New-Windsor  :  il  apportait  un  message  de  Washington.  Le 
lendemain,  ordre  de  se  préparer  à  lever  le  camp.  Le  lo,  à  cinq 
heures  du  matin,  la  brigade  de  Bourbonnais  s'embarque,  elle 
est  à  Providence  à  neuf  heures  du  soir,  ne  trouve  ni  paille  ni 
bois,  couche,  par  la  grâce  des  magistrats,  «  dans  de  grandes 
maisons  vides  »,  campe  le  ii  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Providence  à  l'Ouest;  le  même  jour,  la  brigade  de  Soissonnais 
la  rejoint.  Rochambeau  ne  laissait  à  Rhode-Lsland,  pour  proté- 
ger la  flotte,  qu'environ  1.200  miliciens,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  450  recrues  qui  venaient  de  débarquer  à  Boston. 

Il  fallut  huit  jours  pour  rassembler  les  chevaux  de  l'artillerie 
et  de  l'hôpital  ambulant,  les  bœufs  qui  traîneraient  les  équi- 
pages. Pendant  ce  temps-là,  AVashington  communiquait  à 
Rochambeau  les  nouvelles  alarmantes  venues  de  Virginie  : 
«  L'ennemi,  ayant  concentré  ses  forces,  marche  au  travers  de 
cet  Ktat  presque  sans  opposition,  le  corps  du  marquis  étant  trop 
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petit  pour  rien  faire.  »  —  «  LVirniée  anglaise,  d'une  force  con- 
sidérable, est  entre  RichnKjnd  elFredericksbourg  ;  -a  destination 
n'était  pas  certaine,  mais,  vu  sa  supériorité,  elle  a  la  liberté 
d'aller  où  elle  voudra  »  lit  Rochambeau  d^écrire  à  Grasse,  le 
1 1  juin  :  i(  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler,  monsieur,  que  ces 
gens  ci  sont  k  bout  de  voie  de  leurs  moyens,  que  Washington 
n'aura  pas  la  moitié  de  troupes  de  ce  qu'il  comptait  avoir,  et  que 
je  crois,  quoi  qu'il  se  cache  sur  cela,  qu'il  n'a  pas  à  présent 
6.000  hommes,  que  M.  de  I.a  Favette  n'a  pas  i.ooo  hommes  de 
troupes  réglées  avec  les  milices  pour  défendre  la  ^^irginie,  et  à 
peu  près  autant  qui  sont  en  marche  pour  le  joindre;  que  le 
général  ^Treene  a  été  faire  xw^e-.  pointe  siu"  Cambden  où  il  se  fait 
repousser,  et  que  j'ignore  quand  et  comment  il  se  réunira  à 
M.  de  La  Fa3^ette.  »  —  Et  le  i6  :  «  Le  général  Washington  n'a 
qu'une  poignée  de  monde,  qu'il  pourra  peut-être  porter  à  7.000  ou 
8.000  hommes.  L'armée  de  Cornwallis  est  au  milieu  de  la  Vir- 
ginie, entre  Richmond  et  Fredericksbourg. . .  Vous  sentez  d'après 
cette  position  combien  il  est  urgent  que  vous  ameniez  des  troupes 
avec  vous  ;  ce  pays-ci  est  aux  abois,  et  tous  les  moyens  lui 
manquent  à  la  fois  :  le  papier  continental  est  anéanti.  »  Le 
même  jour,  au  marquis  de  Ségur,  ministre  de  la  Guerre  :  a  Le 
pauvre  marquis  de  La  Fayette,  avec  son  détachement,  se  retire 
au-devant  d'un  autre  détachement  des  troupes  de  Pensylvanie 
que  lui  mène  le  général  Wa3me.  » 


Nous  ne  sommes  pas  inquiets  autant  que  Tétait  Rochambeau 
sur  le  sort  de  Greene;  nous  savons  que  Cambden  a  déjà  été 
évacué  par  lord  Rawdon,  que  Ninety-Six  le  sera  bientôt.  Et 
c'est  le  moment  de  dire  que  La  Fayette  faisait,  tout  comme 
Greene,  fort  bonne  figure  en  Virginie.  La  vérité  est  qu'il  était 
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parti  pour  le  Sud  avec  un  léger  dépit.  Washington  lui  faisait 
honneur,  en  l'envoyant  se  mesurer  avec  un  adversaire  tel  que 
lord  Cornwallis.  Mais  le  marquis  se  plaignait  à  Hamilton,  con- 
fidemment,  d'être  éloigné  du  Nord,  juste  au  moment  où  le  corps 
français  allait  se  battre.  L'avenir  le  consolera.  Il  faisait  d'ail- 
leurs tête  aux  difficultés  avec  une  bonne  humeur  intrépide; 
auprès  de  lui,  personne  n'osait  être  chagrin.  D'abord,  ses 
hommes  n'avaient  ni  chemises  ni  souliers  ;  il  emprunta  sur 
son  crédit  aux  négociants  de  Baltimore  2.000  livres  sterlings 
pour  acheter  de  la  toile,  des  chapeaux  et  le  reste.  Les  dames 
de  Baltimore,  qui  lui  donnèrent  un  bal  à  son  passage,  piquées 
d'honneur  par  l'exemple  des  dames  de  Philadelphie,  se  char- 
gèrent de  tailler  et  coudre  les  chemises.  Mais  tous  ces  soldats 
du  Nord,  qu'il  emmenait,  avaient  des  préjugés  sur  l'insalubrité 
du  Midi  ;  même  avec  des  chemises,  ils  n'étaient  pas  contents 
d'aller  si  loin;  ils  désertaient,  La  Fa3^ette,  il  faut  le  dire,  en  fit 
pendre  un  ou  deux,  pour  Texemple;  mais  il  avait  d'autres 
moyens  de  persuasion  :  il  mit  bravement  à  Tordre  du  jour, 
que  l'expédition  serait  dangereuse,  difficile,  qu'il  espérait  n'être 
pas  abandonné  de  ses  hommes,  mais  «  que  quiconque  voudrait 
s'en  aller  le  pouvait  à  l'instant  ».  Il  assure  que,  depuis,  il  n'eut 
plus  un  déserteur,  et  que  même  un  sous-officier  qu'un  mal  de 
jambe  empêchait  de  suivre  à  pied,  «  loua  à  ses  dépens  un  charriot 
pour  ne  pas  se  séparer  de  lui.  »  A  défaut  des  houzards  de 
Lauzun,  qu'il  aurait  souhaité  d'avoir,  il  eut  des  dragons  du  ter- 
roir :  les  jeunes  gens  de  Baltimore  se  formèrent  en  compagnie 
de  volontaires. 

Le  voilà  donc  en  route.  Il  était  rendu  à  Richmond  avant  le 
générai  Philipps,  qui  avait  récemment  amené  des  renforts  de 
New-York.  C'était  le  29  avril;  il  avait  fait,  depuis  Baltimore, 
200  milles  à  marche  forcée,  avec  i  .200  réguliers  et  2.000  mili- 
ciens. La  Fayette  sauva  les  magasins  de  Richmond;  le  pillage 
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en  eût  été  fatal.  Philipps  n'osa  pas  l'attaquer,  et  le  marquis  pro- 
fita de  l'avantage  de  la  surprise  pour  faire  avec  du  canon  une 
forte  reconnaissance  sur  Pétersbourg,  au  sud  de  la  rivière  James, 
ce  qui  servit  à  faire  filer  vers  la  Caroline  un  convoi  de  muni- 
tions et  d'habillements  dont  Greene  avait  grand  besoin.  Philipps 
mourut,  Arnold  le  remplaçait  :  La  Fa3^ette  refusa  de  corres- 
pondre avec  un  traître.  Il  ne  pouvait  moins  faire;  mais  son 
procédé  eut  sur  le  moral  des  troupes  le  plus  heureux  effet,  et 
fit  grande  impression  en  Amérique.  Il  mettait  Arnold  dans  une 
position  si  fausse,  que  le  commandement  anglais  dut  l'éloigner. 
Mais  le  20  mai,  Cornwallis  fit  sa  jonction  avec  la  division  de 
Pétersbourg  ;  il  avait  5.000 hommes,  etl'avant-garde  de  Tarleton, 
300  chasseurs,  était  montée  sur  les  meilleurs  chevaux  de  la 
Virginie,  qu'il  s'était  procurés  par  les  nègres  ;  «  semblables 
à  des  oiseaux  de  proie,  ils  arrêtaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
voir  )).  La  Fa5^ette  n'était  v  même  pas  assez  fort  pour  se  faire 
battre  ».  Il  ne  pouvait  commander  les  rivières  navigables.  Il  fit 
sagement  en  abandonnant  la  rive  droite  de  la  rivière  James,  et 
en  se  concentrant  à  Richmond.  Le  renfort  de  800  Pensylva- 
niens  se  faisait  attendre.  Si  La  Fa3^ette  avait  livré  bataille,  il 
aurait  été  mis  en  pièces.  S'il  avait  refusé  le  combat,  le  pays, 
((  un  pays  où  les  lois  étaient  sans  force,  et  le  gouvernement  sans 
énergie  »,  se  serait  cru  abandonné.  Il  se  résolut  donc  à  faire  une 
guerre  d'escarmouches,  sans  trop  s'engager,  et  en  se  gardant  de 
((  cette  cavalerie  que  les  miliciens  redoutent  comme  si  c'étaient 
autant  de  bêtes  sauvages  ».  C'est  ainsi  qu'il  dut  abandonner 
Richmond,  gagner  le  haut  pa3^s,  afin  de  garder  ses  communi- 
cations avec  Philadelphie,  évacuer  en  juin  les  magasins  de  Fre- 
dericksbourg,  se  retirer  jusqu'àRaccoon-Fors,  toujours  au-devant 
des  Pensylvaniens  du  général  M^a^me,  qui  arrivèrent  enfin. 

Cornwallis  n'osa  pas  s'enfoncer  plus  loin  ;  il  revint  sur  ses  pas  : 
ses  dragons  faillirent   enlever,    à  Charlottesvillé,    l'assemblée 
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de  Virginie  ;  un  détachement  se  porta  sur  Point-of-Fork,  où 
Steuben  formait  700  recrues,  et  jeta  dans  la  rivière  les  canons, 
les  munitions,  et  tout  ce  qu'il  put  trouver  des  provisions  de 
bouche.  La  Fayette  laissait  aller;  mais  dès  qu'il  eut  ses  Pen- 
sylvaniens,  à  son  tour,  lestement  il  courut  après  Cornwallis. 
Les  Anglais  étaient  à  Elk-Island,  à  une  marche  des  magasins, 
qu'il  fallait  sauver.  La  Fayette  coupa  au  plus  court,  par  un 
chemin  que  le  lord  ne  connaissait  pas,  la  nuit;  au  jour,  il  se 
trouva  dans  une  position  inexpugnable,  entre  Cornwallis  et  les 
magasins,  «  dont  la  perte  aurait  entraîné  celle  de  toute  l'armée 
du  sud  ».  Ceci  se  passait  à  la  mi-juin.  Là-dessus,  Steuben 
rejoignit  le  marquis  :  les  effectifs  américains  s'élevèrent  à 
5.000  hommes.  Sans  doute,  disait  La  Fayette  à  Washington  le 
28  juin,  «  on  aura  exagéré  nos  forces,  et  notre  air  de  hardiesse 
aura  confirmé  cette  erreur  ».  Tant  est  que  Fennemi  fut  «  si 
obligeant  qu'il  se  retira  »  devant  lui.  Richmond  fut  évacué  le 
20  juin  par  les  Anglais  ;  ils  allaient  vers  AA^illiamsburg. 
Six  cents  7'iflenien,  montagnards  prêts  à  tout,  excellents  tireurs, 
agiles  comme  des  chats,  donnaient  encore  plus  d'assurance  à 
La  FaA^ette.  Et  en  somme,  pendant  que  Rochambeau  se  deman- 
dait comment  le  pauvre  La  Fa3^ette  se  tirerait  des  griffes  de  Sa 
Seigneurie,  Thcureux  La  Fayette  repêchait  les  vieilles  armes  et 
le  canon  jetés  à  l'eau,  et.  un  peu  étonné  de  ce  retour  de  fortune, 
qu'il  accueille  avec  modestie,  il  se  dit  :  Vais-je  donc  poursuivre 
lord  Cornwallis  ! 


Cependant,  le  18  juin,  l'armée  quittait  Providence;  elle 
savait  seulement  qu'elle  se  rendait  «  à  la  rivière  d'Iiudson  », 
pour  y  attendre  des  ordres.  Mathieu  Dumas  reçut  du  maréchal 
général   des   logis,    M.    de  Béville,   «    l'ordre  de   précéder   les 
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colonnes  et  d'indiquer  les  camps  et  les  positions  »  que  les  régi- 
ments devaient  successivement  occuper,  u-  Les  différentes  mis- 
sions do]:it  ^il:  avait  été  chargé,  et  surtout  celles  de  rétablisse- 
ment des  qu;utiers  de  Lauzun,  dans  le  Connecticut.  lui]  avaient 
fourni  l'occasion  de  reconnaître  le  pays  et  les  principales  com- 
munications entre  Rhode-Island  et  la  rivière  du  2\(jrd.  »  Parmi 
les  officiers,  quelle  C[ue  fût  Tallégressc  universelle,  il  n'y  en 
avait  pas  de  plus  heureux  que  Closen.  Entre  Providence  et 
Boston,  il  lui  semble  cheminer  en  Paradis.  Toutes  les  routes 
étaient  bordées  d'acacias  en  fleurs,  dont  la  délicieuse  fragrance 
embaumait  Paii'.  Il  grimpait  aux  clochers,  pour  découvrir  l'har- 
monieuse beauté  des  horizons.  Aux  bivouacs,  les  habitants  arri- 
vaient en  foule  ;  ils  adoraient  la  musique  militaire  ;  officiers  et 
soldats  se  mêlaient  pour  faire  danser  les  Américaines  :  c'était 
la  fête  de  l'égalité,  a  les  premiers  fruits  de  l'alliance  ». 

La  chaleur  était  si  forte,  qu'on  dut  ne  marcher  que  la  nuit  ; 
les  chemins  étaient  souvent  boueux  et  «  enfondrants  »  ;  c'était  un 
rude  travail  de  traîner  Partillerie  de  campagne,  les  lourds 
wagons  du  ravitaillement,  les  charriots  portant  les  bateaux  plats 
pour  le  passage  des  rivières.  Le  pauvre  abbé  Robin,  par  humi- 
lité je  pense,  osait  dire  qu'un  tel  tracas  était  inhumain  :  ô  scan- 
dale, «  j'é.cris  souvent,  faute  d'encre,  avec  le  suc  du  fruit  d'une 
herbe!...  dès  deux  heures  du  matin,  les  bru3'antes  roulades  du 
tambour  m'ordonnent  de  m'arracher  de  dessus  mon  grabat... 
Etendu  sur  la  poussière,  haletant  de  soif,  j'ai  souvent  désiré, 
comme  le  riche,  qu'un  autre  Lazare  trempât  son  doigt  dans 
Peau  pour  désaltérer  ma  langue  desséchée...  Nos  jeunes  chefs, 
élevés  dans  Paisance  et  la  mollesse,  supportent  ces  fatigues 
avec  un  courage  qui  me  fait  rougir  de  ma  faiblesse...  Ils  encou- 
ragent les  soldats,  en  marchant  à  leur  tête  à  pied.  »  Le  vicomte 
de  Noailles  donnait  l'exemple  ;  et  les  Américaines  lui  comp- 
taient pour  le  titre  le  plus  flatteur  d'être  le  beau-frère  du  mar- 

^  142  «6 


LA   GUERRE  DE  IJ INDEPENDANCE. 

quis  :  c'était  une  distinction  très  recherchée,  de  danser  avec  lui. 

A  partir  de  New-Town,  où  Tarmée  campa  le  27  juin,  on 
entrait  dans  la  zone  du  danger.  Rochambeau  détacha  une  avant- 
garde.  Pendant  la  nuit  du  30  au  i*"'  juillet,  il  reçut  de  Was- 
hington un  courrier  qui  hâta  son  départ;  le  2,  en  doublant  la 
marche,  on  était  à  Bedford  ;  et  ce  même  jour,  la  légion  de 
Lauzun,  à  peine  relevée  d'avant-garde,  repartit,  avec  les  dra- 
gons de  Sheldon,  pour  aller,  disait-on,  «  à  la  poursuite  de  400 
tories  qui  avaient  enlevé  des  bestiaux  ».  Deux-Ponts  le  croyait. 
Mais  l'affaire  était  plus  sérieuse. 

Washington,  informé  que  l'ennemi  avait  dispersé  ses  forces, 
((  qu'il  avait  même  fait  un  assez  gros  détachement  dans  les  Jer- 
seys »,  crut  pouvoir  enlever  par  surprise  le  Fort  Washington, 
avec  l'espoir,  sans  doute,  qu'une  fois  maître  de  cette  clef  des 
fortifications  de  New-York,  il  emporterait  la  ville.  Voilà  pour- 
quoi il  demanda  Lauzun.  Le  duc  se  plaint  fort  dans  ses  Méynolres 
du  général  Lincoln,  avec  qui  lui-même  opérait.  Au  lieu  de  le 
laisser  surprendre  le  poste  ennemi,  les  Américains  se  seraient 
amusés  à  fusiller,  auraient  donné  l'alarme,  provoqué  une 
sortie  des  forces  anglaises,  dont  il  est  sûr.  finalement,  que  Lin- 
coln ne  put  soutenir  le  choc.  Il  se  replia,  couvert  par  Lauzun.  On 
admettra  sans  peine  que  les  troupes  françaises  fussent  a  haras- 
sées ».  A¥ashington  recueillit  Lincoln,  battu,  mais  non  défait  : 
il  montra  la  plus  grande  joie  à  revoir  Lauzun,  et,  à  l'ordre, 
«  donna  à  sa  division  les  éloges  les  plus  flatteurs...  » 

Son  armée  était  déjà  campée  au  point  fixé  pour  la  jonction  ; 
il  alla  voir  le  corps  français  à  North-Castle  le  5  juillet;  le  lende- 
main, «  après  une  marche  très  longue,  très  fatigante,  par  une 
chaleur  affreuse  »,  nos  troupes  «  se  réunissaient  avec  l'armée 
américaine  au  camp  de  Philippsbourg,  à  trois  lieues  de  Kings- 
bridge,  premier  poste  de  l'ennemi  dans  l'i  le  de  New-York  ».  Deux- 
Ponts  précise  :  «  La  droite  des  deux  armées  est  appuyée  à  un 
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vallon  et  est  placée  sur  une  hauteur  très  élevée  et  très  roide.  qui 
domine  ce  vallon  ;  au  centre  est  un  fond  dans  lequel  coule  un 
petit  ruisseau  ;  ce  fond,  qui  sépare  les  Français  d'avec  les 
Américains,  a  des  bords  très  élevés  et  très  escarpés.  La  gaviche 
est  appuyée  à  un  petit  ruisseau,  très  voisin  de  Bronk-River  sur 
laquelle  nous  avons  des  postes.  Le  front  du  camp  est  couvert  de 
bois,  et  nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  nos  derrières.  I>a 
lég'ion  de  Lauzun,  campée  à  White-Plains,  à  quatre  milles  de 
notre  gauche,  nous  assure  de  ce  côté-là  ;  toutes  les  avenues 
imaginables  sont  garnies  de  postes  avancés.  » 

Washington  était  content.  Rochambeau  pouvait  lui  dire  que 
les  PVançais  «  avaient  traversé  le  Connecticut  sans  la  moindre 
plainte,  n'y  ayant  reçu  que  des  bénédictions  ».  Il  écrivait  à 
Barras,  de  AVhite-Plains,  le  8  juillet,  u  Nous  avons  fait  la 
marche  la  plus  rapide...  sans  une  seule  plainte,  et  sans  laisser 
un  homme  derrière  nous,  excepté  dix  amoureux  de  Soissonnais, 
qui  auront  retourné  voir  leurs  miaîtresses  à  New-Port,  et  que  je 
vais  faire  rechercher...  Notre  jonction  s'est  faite  avec  un  grand 
applaudissement  de  la  part  des  Américains.  »  Et  à  ^l.  de  Ségur  : 
«  Nous  avons  fait  220  milles  en  onze  jours  de  marche.  Il  n'y  a 
pas  quatre  provinces  dans  le  royaume  de  France,  où  nous 
eussions  pu  voyager  avec  plus  d'ordre,  d'économie,  et  sans 
manquer  de  rien.   » 

Et  le  résultat  de  la  jonction,  c'est  que  Clinton  ne  pouvait  plus 
s'embarquer  avec  des  troupes,  comme  il  l'avait  espéré,  pour 
descendre  dans  la  baie  de  la  Chesapeake,  et,  par  le  Maryland, 
la  Pensylvanie  et  les  Jerseys,  revenir  sur  AVashington,  le 
réduire  à  la  défensive  sur  la  rive  orientale  de  THudson,  couper 
les  communications  entre  le  Nord  et  le  Sud. 

La  vie  était  douce  au  camp  ;  laissons-le  dire  à  Mathieu  Dumas, 
qui  me  paraît  un  exemple  de  gaieté  virile  et  sérieuse  :  «  Mon 
ami  Charles  de  Lameth,  les  deux  frères  Berthier.  récemment 

»  144  ^ 


LÀ  GUERRE  DE  L'hWDEPEA'DANCE. 

arrivés  de  France  [rappelons-nous],  et  adjoints  à  notre  état- 
major,  et  moi,  nous  avions  établi  notre  bivouac  près  du  quar- 
tier général  de  notre  chef  M.  de  Béville,  dans  une  position  très  , 
agréable,  entre  des  rochers  et  sous  de  magnifiques  tulipiers. 
Nous  nous  amusâmes  à  orner  le  petit  çspace  où  nos  canonnières 
étaient  tendues,  et  nous  en  fîmes  en  peu  de  temps  un  fort  joli 
jardin.  Le  général  Washington  parcourant  la  ligne  voulut  nous  . 
voir.  Nous  avions  été  prévenus  de  sa  visite,  et  il  trouva  sur 
nos  tables  de  campagne  le  plan  de  la  bataille  de  Trenton,  avec 
la  relation,  celui  de  West-Point,  et  quelques  autres  des  princi- 
pales,actions  de  cette  guerre.  » 

L'armée  demeura  au  camp  jusqu'au  19  août,  mais  non  sans 
quelques  distractions  plus  vives.  Le  15  juillet,  une  petite  flot- 
tille anglaise,  remontant  l'Hudson,  essaya  de  brûler  quelques 
bâtiments  américains  chargés  de  farine  ;  elle  réussit'  seulement  " 
à  s'emparer  d'une  cargaison  de  pain  :  pendant  quatre  jours  il 
fallut  réduire  la  ration  du  soldat  français  à  quatre  onces  :  «  On 
lui  donna  du  riz  et  un  supplément  de  viande.  »  Le  16,  Was- 
hington demanda  deux  pièces  de  douze  et  deux  obusiers  :  Deux- 
Ponts  les  fit  mettre  en  batterie  ;  les  canonniers  n'étaient  pas 
accoutumés  à  tirer  sur  l'eau,  et  peu  de  coups  portèrent  sur 
les  frégates  ennemies.  Mais  le  19,  comme  elles  redescendaient 
l'LIudson,  à  leur  passage  à  Dobb's-Ferry  elles  furent  saluées 
par  deux  obusiers  ;  un  obus  mit  le  feu  à  bord  ;  vingt  hommes 
~  se  jetèrent  à  l'eau  :  «  Je  ne  crois  pas,  écrit  Rochambeau  à  Bar- 
ras, qu'ils  viennent  de  sitôtchercher  du  pain  frais.  »  C'est  un  capi- 
taine Verton  qui  commandait  la  batterie  d'où  fut  tiré  ce  joli  coup. 

Vers  la  mi  juillet  aussi,  Rochambeau  donna  l'ordre  à 
Mathieu  Dumas  de  pousser  une  reconnaissance  aussi  loin 
que  possible,  à  la  pointe  de  l'île,  jusqu'à  la  vue  des  premières 
redoutes  ennemies.  Ce  genre  d'opérations  avait  pour  but  de 
procurer  aux  généraux  des  levers  détaillés  de  tous  les  ouvrages 
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de  New-York  et  des  îles  adjacentes.  Plusieurs  avaient  déjà  été 
conduites;  mais  celle-ci  était  plus  agressive.  Dumas,  modeste- 
ment, rend  grâce  de  son  succès  au  sous-lieutenant  Killemaine 
—  devenu  depuis  un  général  de  cavalerie  brillant  —  qui  com- 
mandait un  détachement  de  lanciers,  de  la  légion  de  Lauzun. 
Ils  firent  replier  quelques  petits  postes  hessois,  et.  arrivés  à  por- 
tée de  carabine  des  ouvrages,  se  rencontrèrent  avec  un  déta- 
chement américain  qui  venait  d'explorer  la  droite. 

Peu  de  jours  après,  le  21,  se  développa  dans  toute  son 
ampleur  la  reconnaissance  que  celle-là  avait  préparée  :  sous  le 
commandement  de  Chastellux  et  de  Lincoln,  5.000  hommes  se 
mirent  en  marche,  les  uns  à  huit  heures  du  soir,  les  autres  à 
minuit,  nettoyèrent  le  terrain,  de  trois  lieues  de  largeur 
mo3^enne,  qui  s'étend  en  pointe  entre  la  rive  est  de  l'Hudson  et 
le  golfe  de  Long-Island.  Il  était  tenu  surtout  par  des  Américains 
loyalistes.  Tout  ce  qui  ne  put  s'embarquer  pour  repasser  sur 
l'île,  chargé  par  les  houzards  de  Lauzun  et  les  dragons  d'escorte 
des  généraux,  fut  pris  ou  tué.  Pendant  que  les  ingénieurs  fai- 
saient leur  besogne,  Washington  et  Rochambeau,  excédés  de 
fatigue,  s'endormirent  au  pied  d'une  haie,  sous  le  feu  du  canon 
des  vaisseaux  ennemis  qui  voulaient  troubler  le  travail.  «  Réveillé 
le  premier,  conte  Rochambeau,  j'appelai  le  général  Washing- 
ton, et  je  lui  fis  remarquer  que  nous  avions  oublié  Theure  de  la 
marée  [Ils  étaient  dans  une  petite  île].  Nous  revînmes  vite  à  la 
chaussée  du  moulin,  sur  laquelle  nous  avions  traversé  le  petit 
bras  de  mer  qui  nous  séparait  du  continent  :  nous  la  trouvâmes 
couverte  d'eau.  On  nous  amena  deux  petits  bateaux,  dans  les- 
quels nous  nous  embarquâmes  avec  les  selles  et  les  équipages 
des  chevaux.  Puis,  on  renvoya  deux  dragons  américains,  qui 
tiraient  par  la  bride  deux  chevaux  bons  nageurs  ;  ceux-ci 
furent  suivis  de  tous  les  autres,  excités  par  les  coups  de  fouet 
de  quelques  dragons  à  l'autre  bord.  ))  Telle  était  la  mode  amé- 
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ricaine  ;  la  manœuvre  fut  achevée  en  moins  d'une  heure  : 
«  Mais  heureusement  notre  embarras  fut  ignoré  de  l'ennemi.  » 
Ailleurs,  du  côté  de  Morrisiana,  la  légion  de  Lauzun  et  un 
bataillon  américain  essuyèrent  de  fort  près  un  feu  assez  vif 
d.'artillerie  et  d'infanterie.  Le  comte  de  Damas  eut  son  cheval 
tué  sous  lui.  "" 


Au  retour  de  cette  reconnaissance,  le  23  au  soir  ou  le  24  juil- 
let, les  généraux  trouvèrent  des  nouvelles  du  Sud  :  Cornwallis 
battait  en  retraite,  La  Fayette  «  le  suivait  avec  précaution  )k 
Dans  une  lettre  du  8  juillet,  il  confiait  à  Washington  qu'il 
avait  toujours  gardé  le  secret  sur  l'authentique  faiblesse  de  ses 
forces  :  «  Nos  états  étaient  enflés,  comme  le  sont  générale- 
ment ceux  de  la  milice...,  et  pour  cacher  à  quel  point  nous 
étions  peu  nombreux,  j'étais  obligé  de  me  porter  en  avant 
comme  si  j'eusse  souhaité  un  engagement  général.  »  Le  géné- 
ral Wayne,  «  brave  homme,  mais  très  ardent  »,  n'entrait  guère 
dans  T'esprit  de  cette  stratégie  ;  un  peu  grisé  par  un  succès 
remporté  sur  Tarrière-garde  de  Cornwallis,  il  avait  failli,  une 
seconde  fois,  s'engager  à  fond,  et  il  y  avait  perdu  son  canon.  La 
Fayette  l'avait  tiré  d'affaire.  Le  lord  s'était  enfermé  dans  Ports- 
mouth  et  le  marquis  se  gardait  bien  de  l'y  aller  chercher.  Il 
prit  une  position  saine,  sur  Malvern-Hill,  et  laissa  son  armée  se 
reposer,  tout  en  observant  Sa  Seigneurie.  C'est  seulement  par 
ses  lettres  du  6  au  21  août,  qu'il  avisa  Washington  des  nouveaux 
mouvements  de  Cornwallis  vers  York-Town.  Rochambeau  n'en 
pouvait  donc  rien  connaître  le  23  juillet,  et  pour  cause,  malgré 
ce  que  donnerait  à  croire  la  rédaction  de  ses  M  émotives.  Mais  fai- 
sons comme  lui,  anticipons  d'un  mois.  Comme  La  Fayette  sera 
heureux,  en  août,  et  fier,  modestement  fier!  Plus  tard,  quand  il 
écrira  ses  Commentaires,  il  en  sera  venu  à  se  persuader  que  c'était 
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lui-même  qui  avait  poussé  son  redoutable  ennemi  vers  la  mer, 
que  son  principal  objet  avait  été  «  de  l'enlacer  dans  les  rivières 
de  manière  qu'il  ne  pût  avoir  de  retraite  )>.  Il  n'avait  point  tant 
prémédité.  La  Fayette  n'avait  pas  manœuvré  Cornwallis.  Mais, 
en  suivant  les  inspirations  d'une  prudence  tempérée  par  une  juste 
audace,  en  s'attachant  à  ses  pas,  il  s'était  trouvé  prendre  la  supé- 
riorité sur  lui.  (c  Comme  par  enchantement  )>,  oui,  Cornwallis 
va  être  bloqué  par  mer  et  par  terre.  La  La3^ette  vieillissant  me 
paraît  s'oublier  un  peu  à  prendre  une  attitude  ;  il  n'y  pensait  pas, 
—  et  il  était  simplement  et  geiitiinent  héroïque  —  quand  il 
écrivait  ces  jolies  lettres  à  Washington,  où  on  le  voit  s'appli- 
quer si  consciencieusement  à  profiter  de  la  merveilleuse  cir- 
constance, à  la  comprendre,  étonné  de  sa  bonne  fortune,  trem- 
blant de  la  perdre,  comme  s'il  ne  s'en  cro^^ait  pas  tout  à  fait 
digne  :  mais  il  l'était,  l'effet  le  démontra.  Sa  lettre  à  sa  femme, 
du  24  août,  est  charmante  d'absence  de  forfanterie.  Il  ne  peut 
résister  au  plaisir  d'écrire  en  même  temps  à  Vergennes  : 
«  Quand  on  a  Cornwallis  en  tête,  monsieur  le  Comte,  et  qu'on 
est  à  courir  dans  les  sables  de  Virginie  ...  »  ;  etpuisàMaurepas  : 
«  Votre  intérêt  pour  moi  aura  été  effrayé  du  rôle  dont  on  a 
chargé  ma  jeunesse.  A  500  milles  de  tout  autre  corps,  on  a 
bien  voulu  m'opposer  à  la  fortune  de  lord  Cornwallis...  »  Et  il 
retourne  à  son  affaire,  sans  vendre  la  peau  de  Tours.  Pendant 
que  l'ennemi  se  fait  un  établissement  permanent  à  York-Town 
et  à  Gloucester,  sur  les  deux  rives  opposées  de  la  rivière  James, 
<(  couvrant  ainsi  un  bon  mouillage  par  des  feux  croisés  », 
explique  Dumas,  La  Fayette  s'installera  à  Williamsburg,  entre 
James-River  et  York-River,  à  une  marche  d^York-Town. 


Or,    depuis  le   15   août,   Rochambeau   tenait   la   réponse  de 
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l'amiral  de  Grasse.  Très  entreprenant,  intrépide,  — on  l'appelait 
le  Rodney  français,  —  de  Grasse,  qui  avait  soixante  ans  en  1781, 
ne  semble  pas  avoir  su  se  faire  aimer.  Le  commerce,  qui  por- 
tait d'Estaing  aux  nues,  l'accusait,  lui,  de  mépriser  «  les  vils 
intérêts  d'un  marchand  roturier  ».  Les  officiers  lui  reprochaient 
de  la  morgue  dans  le  commandement.  On  lui  en  voulait  même 
de  sa  remarquable  corpulence.  «  Flanqué  de  chair,  gabionné  de 
lard,  —  tel  en  un  mot  que  la  nature  et  l'art,  —  en  maçonnant  le 
rempart  de  son  àme,  —  songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame.  » 
Tout  cela  fait  que  beaucoup  d'historiens  ne  lui  ont  pas  rendu 
pleine  justice.  Pour  nous,  il  est  simplement  le  chef  qui,  avec 
Rochambeau,  a  rendu  possible  la  prise  d'York-Town.  Il  venait 
de  prendre  Tabago,  il  avait  recueilli  un  convoi  de  deux  cents 
voiles  chargé  de  butin,  et  il  mouillait  au  Cap-Français,  à 
Saint-Domingue,  quand  il  reçut,  le  16  juillet,  les  dépèches  de 
Rochambeau  et  de  la  Luzerne.  De  Grasse  ne  perdit  pas  un 
instant  :  les  colons  de  l'île  refusent  d'avancer  les  1.200. 000  livres: 
il  offre  en  garantie  ses  biens  coloniaux.  Mais  le  commissaire 
espagnol  et  l'amiral  de  Solano  se  piquèrent  d'honneur,  et  lui 
firent  trouver  la  somme  à  la  hauteur  de  la  Havane.  Il  embarqua 
le  corps  de  Saint-Simon,  partit  le  5  août,  et,  prenant  par  un  che- 
min inaccoutumé  qui  dérouta  les  Anglais,  par  le  canal  de 
Bahama,  il  devait  paraître  le  28  août  devant  la  Chesapeake. 
Nous  verrons  qu'il  ne  fut  pas  seul  au  rendez-vous. 

Le  19,  l'armée  de  Rochambeau  se  mit  en  marche,  sans 
savoir  où  elle  allait.  Deux-Ponts  se  perdait  dans  les  conjectures, 
Le  général  faisait  une  feinte  sur  New-York  :  pluie  affreuse, 
chemins  rompus,  wagons  cassés;  pour  une  troupe  qui  ne  com- 
prend pas  la  manœuvre,  ce  sont  des  incidents  plus  durs.  En  trois 
marches  rétrogrades,  le  corps  français  parvint  à  King's-Ferry, 
où  il  passa  l'Hudson,  puis  redescendit  le  long  de  la  rive  occi- 
dentale, se  porta  en  vue  de  vStaten-Island.  on  avant  de  Chatham: 
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là,  pour  mieux  tromper  l'ennemi,  M.  de  Villemanzy,  commis- 
saire des  guerres,  fitétablit  des  fours  à  pain,  simuler  des  appro- 
visionnements :  sur  quoi,  Rochambeau  tourna  court  à  droite, 
et  prit  par  les  Jerseys  jusqu'à  la  Delaware,  c[u'il  passa  au  gué 
de  Trenton,  les  i'''  et  2  septembre.  Depuis  le  27  août,  Deux- 
Ponts  savait,  «  sous  le  plus  grand  secret,  de  l'un  de  ses  amis 
bien  instruits  »,  de  Fersen  peut-être,  que  «  Tobjet  de  ces  mar- 
ches ))  était  la  Virginie.  La  traversée  des  Jerse3's  avait  été  une 
fête  pour  Closen  ;  on  les  appelait  le  jardin  de  l'Amérique,  il 
traduit  :  «  pays  de  Cocagne.  »  Il  eut  le  bonheur  de  recueillir, 
des  lèvres  de  Washington,  et  sur  le  terrain,  la  narration  des 
dispositions  prises  lors  des  batailles  de  Princeton  et  Trenton. 
Le  3,  à  Philadelphie.  Deux-Ponts  reste  d'assez  méchante 
humeur.  «  Le  Congrès  s'est  trouvé  à  notre  passage,  nous  lui 
avons  rendu  les  honneurs  que  le  Roi  nous  ordonne  de  lui 
rendre  ;  les  treize  membres  ont  ôté  leurs  treize  chapeaux  à 
chaque  salut  de  drapeau  et  d'officier,  et  c'est  là  tout  ce  que  j'en 
ai  vu  d'honnête  et  de  remarquable.  »  Notre  abbé  Robin  a  les 
yeux  plus  ouverts  :  «  L'arrivée  des  Français  à  Philadelphie  a 
plutôt  ressemblé  à  un  triomphe  qu'à  un  simple  passage...  Les 
rues  étaient  inondées  de  peuple,  et  la  parure  des  dames  était 
des  plus  brillantes.  Tout  Philadelphie  a  été  étonné  de  voir  des 
voyageurs  si  frais,  si  propres,  des  Français  de  si  bonne  mine. 
(Quelqu'un  disait  :  «  Nous  pensions  que  vous  étiez  tous  des 
pygmées  !  )>)  Ces  troupes  ont  défilé  devant  le  Congrès  et  le 
Ministre  delà  Cour  de  France,  et  ont  campé  dans  une  vaste  plaine 
arrosée  par  le  Skuylkill.  Le  régiment  de  Soissonnais  fit,  le  len- 
(^main,  l'exercice  à  feu  :  20.000  personnes  au  moins,  et  beau- 
coup de  voitures  remarquables  par  leur  élégance  et  leur  légè- 
reté, embellissaient  ce  spectacle,  où  l'agrément  de  la  situation, 
la  sérénité  du  jour  ajoutèrent  encore.  La  raj^idité  des  évolutions 
des  troupes,  leur  ensemble,  leur  précision  étonnèrent,  enthou- 
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siasmèrent  les  spectateurs  :  leur  intérêt  augmenta,  en  voyant, 
dans  Tun  des  chefs,  l'allié,  l'ami  du  jeune  héros  à  qui  ils  doivent 
tant  (c'était  le  vicomte  de  Noailles)...  Nous  nous  amusâmes 
beaucoup  de  l'erreur  du  peuple,  qui  prit  pour  un  général  un  de 
ces  hommes  que  nos  grands  seigneurs  ont  souvent  à  leur  suite 
pour  porter  leurs  missives.  Son  court  justaucorps,  sa  riche  cotte 
à  frange  d'argent,  ses  souliers  couleur  de  rose,  son  bonnet 
armorié,  sa  canne  à  pomme  énorme  leur  parurent  autant  de 
marques  d'une  éminente  dignité.  Le  Président  du  Congrès 
honora  de  sa  présence,  en  gros  habit  de  velours  noir,  ce  spec- 
tacle. » 

Et  l'abbé  a  vu  aussi  l'allégresse  populaire,  quand,  au  milieu 
du  dîner  offert  par  la  Luzerne,  fut  reçu  le  message  de  l'amiral 
de  Grasse  :  il  annonçait  sa  présence  dans  la  Chesapeake  :  «  Des 
plaisants  montent  sur  des  tréteaux ,  prononcent  l'oraison 
funèbre  de  Cornwallis,  et  débitent  des  lamentations  sur  la 
douleur  des  tories.  Le  peuple  se  porte  en  foule  à  l'hôtel  du 
Ministre  de  France;  on  le  salue  par  des  Vive  le  Roi.  »  Et  du 
coup,  Deux-Ponts  se  déride;  personne  n'a  mieux  dit  que  lui  la 
joie  du  général  Washington  :  «...  Ses  traits,  sa  ph)^sionomie, 
son  maintien,  tout  a  changé  en  un  instant;  il  s'est  dépouillé  de 
sa  qualité  d'arbitre  de  l'Amérique  septentrionale,  et  s'est  con- 
tenté un  moment  de  celle  du  citoyen,  heureux  du  bonheur  de 
son  pays;  un  enfant  dont  tous  les  vœux  eussent  été  comblés 
n'eut  pas  éprouvé  une  sensation  plus  vive.  »  Quand  Rocham- 
beau,  parti  de  Philadelphie  le  5,  rejoignit  son  armée  par  bateau 
à  Chester,  il  aperçut  Washington  sur  le  rivage,  qui  agitait  son 
chapeau  et  son  mouchoir.  A  peine  Rochambeau  était-il  débar- 
qué, nous  dit  Closen,  que  Washington,  si  maître  de  lui  d'habi-* 
tude,  et  d'une  gravité  un  peu  froide,  se  jeta  dans  ses  bras. 
Toutes  les  peines  étaient  oubliées.  Cependant  les  troupes  amé- 
ricaines,  sous  le  commandement  de   Lincoln,    presque   toutes 
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originaires  de  l'Est,  avaient  manifesté  à  Philadelphie  leur 
mécontentement  d'être  expédiées  dans  le  Sud.  Morris,  surinten- 
dant des  finances,  n'avait  pu  leur  avancer  un  mois  de  solde.  Il 
restait  loo.ooo  écus  dans  la  caisse  du  corps  français  :  ils  furent 
partagés  entre  les  deux  armées. 

((  Venez  vite,  mon  général  »,  écrivait  du  Portail  à  Rocham- 
beau.  Les  deux  généraux  arrivèrent  le  7  septembre  à  Head  of 
Elk,  «  la  source,  comme  dit  Deux-Ponts,  de  la  baie  de  Chesa- 
peake  ».  Ils  y  trouvèrent  ls\.  de  Saint-Césaire,  capitaine  de 
pavillon  de  Tamiral  de  Grasse.  iMais  ce  que  cet  officier  ne  pou- 
vait savoir,  c'est  que  le  5  septembre,  Tescadre  de  Tamiral 
Graves  ayant  paru  à  la  hauteur  des  caps  Charles  et  Henry,  de 
Grasse,  que  Barras,  parti  de  New-Port  le  25  août,  n'avait  pas 
encore  joint,  appareilla  ifnmédiatement,  coupa  ses  câbles,  et, 
en  moins  d'une  heure,  malgré  l'absence  de  90  officiers  et  de 
1.800  hommes  employés  au  débarquement  des  troupes,  fut  sous 
voiles,  sa  ligne  de  Vjataille  formée.  Le  combat  dura  de  quatre 
heures  jusqu'à  la  nuit  ;  affaire  d'avant-garde  dont  l'honneur 
revint  surtout  à  Bougainville.  Les  cinq  vaisseaux  de  l'avant- 
garde  anglaise,  commandés  par  Sir  Samuel  Plowe.  furent  très 
maltraités  ;  l'un  d'eux  se  brûla.  La  chasse  fut  levée  le  7  :  et  de 
Grasse,  en  rentrant  dans  la  Chesapeake,  eut  le  plaisir  d'y  trou- 
ver Barras,  qui,  avec  ses  huit  vaisseaux, -ses  quatre  frégates,  et 
dix-huit  transports,  amenaient  l'artillerie  de  siège  et  le  déta- 
chement de  M.  de  Choisy.  Tout  allait  à  souhait,  si  bien  que  par 
instants,  s'il  faut  en  croire  les  Mémoires  de  LaFa3^ette,  l'ami- 
ral pressait  le  marquis  d'enlever  York  sans  attendre  Rocham- 
beau  !  Il  est  vrai  que  la  Correspondance  ne  dit  rien  de  pareil,  — 
mais  elle  dit  le  contraire  :  «  Ce  serait  folie  d'attaquer  avec  nos 
forces  actuelles.  Lemarquis  de  Saint-Simon,  le  comte  de  Grasse 
et  le  général  du  Portail  partagent  mon  opinion.  » 

Les  g'énéraux,  en  faisant  soizante   milles  par  jour,  furent    à 
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Williamsburg  le  14.  Chastellux  et  Choisy  arrivèrent  le  lende- 
main. Mais  les  troupes  n'allaient  pas  si, vite.  A  Head  of  Elk,  il 
n'y  avait  de  bâtiments  que  pour  i  200  hommes.  L'avant-garde 
seule  embarqua  ;  Custine  en  commandait  les  éléments  français  : 
des  grenadiers  de  Soissonnais  avec  Noailles,  des  grenadiers  de 
Bourbonnais  avec  le  vicomte  de  Rocliambeau,  et  l'infanterie  de 
la  légion,  sous  Lauzun.  La  descente  delà  Chesapeake  fut  pénible, 
et  ce  premier  détachement,  qui  mit  à  la  voile  le  9,  n'entra  que 
le  19  dans  la  rivière  James. 

Quant  au  gros  de  l'armée,  il  fut  d'abord  retenu  sur  la  rive 
gauche  de  la  Susquehannah.  Quelques  bacs  suffisaient  à  peine 
pour  le  transport  très  lent  des  hommes.  Mathieu  Dumas, 
chargé  de  diriger  le  passage,  alla  aux  informations,  et  apprit 
des  gens- du  pays  que  cette  large  rivière  «  était  guéable  dans 
la  belle  saison,  un  peu  au-dessous  des  falls,  à  vingt  milles  de 
l'embouchure  ».  Il  s'3^  rend  par  des  chemins  très  durs,  sonde 
le  gué,  sur  une  largeur  de  6  à  700  toises,  parmi  les  roches 
brisées  et  «  les  bouillons  du  torrent  ;  le  fond  était  partout  de 
galets  mobiles,  mais  sans  afîouillement,  et  la  hauteur  de  l'eau 
de  3  à  4  pieds.  Je  ne  balançai  point  à  indiquer  aux  généraux 
ce  mo\-en  prompt,  quoiqu'un  peu  hasardeux,  de  faire  passer 
l'artillerie,  les  chevaux  et  tous  nos  inipcdiments  ».  Il  y  eut 
quelques  pertes,  et  les  munitions  furent  immergées  ;  mais  tout 
cela  était  réparable. 

A  Baltimore,  le  13  septembre,  Viomesnil  charge  Deux-Ponts 
et  Laval-Montmorency  de  faire  un  essai  d'embarquement  :  il 
fut  jugé  impossible  «  d'exposer  les  troupes  à  la  torture  d'une 
position  aussi  gênée  et  aussi  contrainte,  sur  de  petits  bateaux 
indignement  équipés  ».  On  ira  donc  par  terre  !  Mais  le  16, 
voici  une  lettre  de  M.  de  la  Villebrune,  commandant  le  Roniu- 
lus  ;  il  est  à  Annapolis,  avec  les  transports  venus  de  Rhode- 
Island,  deux   frégates   et  quelques   petits   bâtiments   capturés 
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par  Tamiral  de  Grasse.  En  route  pour  Annapolis  !  Tout  l'atli- 
rail  est  embarqué  le  19  et  le  20;  le  21  les  troupes  prennent 
passage,  et  la  Gentille,  la  Diligente,  V Aigrette,  VJ/'is,  en 
tout  quinze  voiles  emmenèrent  les  Alliés,  «  par  un  vont  frais 
qui  s'est  parfaitement  soutenu  »,  jusqu'à  TIogs-Ferr}',  où  l'on 
toucha  le  24.  La  remontée  de  la  rivière  James,  la  sonde  à  la 
main,  avait  été,  comme  toujours,  fort  difficile,  et  plus  d'un 
bâtiment  avait  échoué.  Sur  la  Diligente,  Deux-Ponts  rencontra 
deux  officiers  anglais  prisonniers,  plus  lord  Rawdon.  Le  26, 
on  campe  à  Williamsburg.  Le  zS,  l'armée  combinée  se  met  en 
marche  pour  aller  camper  sous  York-Town.  Un  siège  de  trois  se- 
maines commence. 


Cornwallis  s'était  fortement  retranché,  depuis  qu'il  avait 
renoncé  à  l'espoir  de  s'échapper  par  la  Caroline  du  Nord.  S'il 
avait  su  que  La  Fayette  eût  été  bien  empêché  de  le  poursuivre, 
faute  de  barques  pour  transporter  son  armée  au  delà  de  la 
rivière  James,  il  aurait  probablement  tenté  l'évasion.  Mais  le 
marquis  lui  joua  un  tour  de  sa  façon,  et  il  faut  le  rappeler,  pour 
lui  en  faire  honneur  sans  doute,  mais  aussi  pour  évoquer  son 
humble  complice,  le  soldat  Morgan  :  brave  homme  qui  se 
résigna,  pour  le  bien  de  son  pays,  à  faire  semblant  de  déserter. 
Ce  n'était  pas  de  son  goût  ;  s'il  allait  mourir  sous  l'uniforme 
d'un  soldat  anglais,  saurait-on  jamais  pourquoi  il  l'avait 
endossé  !  Quelle  flétrissure  pour  son  nom  !  La  Fa5^ette  promit 
que,  s'il  lui  arrivait  malheur,  la  vérité  serait  publiée  là-bas, 
dans  le  village  où  on  le  connaissait,  par  les  journaux  du  New- 
Jersey.  Morgan  consentit;  il  fit  le  déserteur  ;  et  un  jour  que 
Cornwallis  lui  dem.andait  si  La  Fayette  avait  beaucoup  de 
bateaux  :   «  Je  le  crois  bien,  répondit-il,  d'un  ton  naïf,  autant 
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qu'il  en  faut  pour  passer  l'eau.  »  L'histoire  dit  que  le  lord 
n'alla  pas  plus  loin.  Quant  au  brave  Morgan,  il  revint  au 
camp  américain  ;  le  marquis  voulait  le  faire  sergent,  il  ne  se 
crut  pas  assez  savant  homme.  Alors,  de  Targent  ?  Non  ;  mais 
pendant  son  absence,  quelqu'un  avait  pris  son  fusil  :  s'il  était 
possible  de  le  lui  faire  rendre  ?  Morgan  retrouva  son  fusil,  et  ne 
se  douta  point  qu'il  avait  agi  d'une  manière  antique. 

L'amiral  de  Grasse  donna  encore  une  alerte  à  Washington  ; 
il  avait  appris  que  Famiral  Digby  remplaçait  Graves,  il  s'at- 
tendait à  une  attaque  :  il  fit  part  aux  généraux  de  sa  résolu- 
tion de  se  porter  à  la  rencontre  des  forces  navales  ennemies. 
Washington  le  supplia  de  n'en  rien  faire  ;  La  Fayette  appuya 
les  raisonnements  de  son  chef.  Si  la  flotte  française  s'éloignait, 
Cornwallis  pouvait  abandonner  son  artillerie,  ses  bagages 
même,  ses  malades,  et  s'en  aller.  L'amiral  se  rendit,  et  sacrifia 
un  ^\a.n  glorieux,  pour  s'en  tenir  au  plus  sûr.  Digby,  d'ailleurs, 
ne  se  montra  pas.  Le  27  septembre,  Washington  était  rassuré. 

11  y  eut  encore  bien  quelques  picoteries .  Le  pays  était  épuisé, 
les  magasins  n'étaient  pas  arrivés,  les  vivres  manquaient.  La 
Fa^^ette  n'avait  pas  dédaigné  de  faire  lui-même  le  métier  «  de 
quartier-maître  et  de  collecteur  »,  au  point  de  se  rompre  la 
cervelle.  Et  puis  Ton  tirait  sur  la  flotte  :  une  fois,  M.  de  Ville- 
brune  céda  une  partie  de  ses  farines;  l'amiral  consentait,  mais 
il  se  plaignait  qu'on  l'écorchàt  vif,  qu'on  le  réduisît  à  la 
famine.  Rochambeau  ne  lui  laissait  rien  !  Il  n'avait  plus  ni 
eau,  jLii  bois  à  brûler,  ni  rafraîchissement  ;  ses  bâtiments  à 
rames,  occupés  aux  charrois,  étaient  presque  tous  hors  d'état 
de  servir,  «  par  les  grosses  mers  qu'ils  essuyent  au  mouillage, 
et  par  tous  les  échouages  obligatoires  près  de  la  côte  ».  L'ar- 
mée lui  volait  tout  son  bien  !  Il  se  fâche,  et  refuse  net 
trente  livres  de  bougie  pour  l'artillerie  :  «  C'est,  ma  foi,  par 
trop  tirer  la  couverture  !  »  11  corrigeait  ses   l^outades,  en  écri- 


LA  FRANCE  ET  L'AMERIQUE. 

vant  quelques  jours  après  à  Rochambeau  :  «  Je  suis  Provençal 
et  marin,  voilà  bien  des  titres  pour  être  vif,  je  m'avoue  cou- 
pable et  j'espère  en  votre  amitié.  »  Une  autre  fois,  Washington 
lui  demande  800  marins,  pour  renforcer  les  postes  devant 
Gloucester,  tenus  par  Lauzun  et  la  milice  virginienne,  aux 
ordres  du  général  Weedon  ;  31.  de  Choisy  était  chargé  de  la 
commission.  L'amiral  donna  ses  marins,  mais  en  protestant 
qu'il  se  ruinait  en  hommes.  D'ailleurs,  il  ne  tenait  pas  en 
place;  il  rappelait  souvent  qu'il  ne  pouvait  demeurer  au  delà 
du  31  octobre;  et  il  tirait  de  tout  les  plus  fâcheux  augures  : 
il  voyait  toujours  Cornwallis  culbutant  Choisy,  se  fra3'ant  pas- 
sage, et  franchissant  la  rivière  d'York  pour  remonter  vers  le 
Nord.  Rochambeau,  de  sang-froid,  rabattait  ces  tristes  imagi- 
nations :  «  Notre  opération,  mon  cher  comte,  est  toujours  très 
calculable.  » 

Elle  fut  montée,  en  effet,  avec  une  extrême  précision,  et 
tout  se  passa  comme  les  généraux  l'avaient  conçu.  Nous  avions 
12.000  hommes  :  4.000  du  corps  de  Rochambeau,  3.000  à 
Saint-Simon,  2.000  à  Washington,  à  peu  près  autant  à  La 
Fayette,  et  les  800  marins.  Les  assiégés  étaient  environ  8.000. 
Le  28  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  Rochambeau  quitta  Wil- 
liamsburg  et  se  porta  sur  York  ;  l'investissement  commençait, 
«  depuis  le  haut  de  la  rivière  d'York  jusqu'aux  marais,  en  pro- 
fitant des  bois,  des  rideaux  et  des  creeks  marécageux,  de 
manière  à  resserrer  l'ennemi  jusqu'à  portée  de  pistolet  de  ses 
ouvrages  ».  Le  terrain  abritait  du  canon  les  trois  brigades  fran- 
çaises. Le  29,  Washington,  après  avoir  réparé  les  ponts  rompus, 
passe  le  marais,  et  y  appuie  sa  gauche,  —  sa  droite  à  la  rivière 
d'York.  L'investissement  se  trouva  «  complet  et  serré  d'aussi 
près  qu'il  fût  possible  ».  La  nuit  suivante,  les  Anglais 
replièrent  leurs  postes  avancés,  et  se  réduisirent  à  l'enceinte  de 
la   place.  Le  30,  Rochambeau  reconnut  avec  Deu^-Ponts  les 
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redoutes  abandonnées,  —  peu  solides,  avec  des  parapets  minces, 
en  terrain  sablonneux,  mais  défendues  par  des  abattis  excellents, 
en  bois  de  sapin,  il  est  vrai,  et  faciles  à  brûler  :  les  grenadiers 
de  Bourbonnais  occupèrent  l'une,  les  chasseurs  de  Deux-Ponts 
l'autre.  Les  Anglais  ajustèrent  huit  ou  dix  coups  de  canon  qui 
ne  firent  pas  de  mal.  Les  volontaires  de  Saint-Simon,  pous- 
sés en  avant  par  Viomesnil,  se  rendirent  maîtres  d'un  petit 
bois  qui  couvrait  les  ouvrages  ennemis  en  avant  de  notre 
gauche  :  un  houzard  y  fut  tué,  et  un  officier  d'Agenais  eut  la- 
cuisse  cassée.  Ce  même  jour,  Lauzun  bousculait  la  cavalerie 
de  Tarleton,  et  M.  de  Choisy  portait  ses  postes  'avancés  à 
un  mille  de  Gloucester. 

A  partir  du  i^''  octobre,  les  Américains  travaillèrent  à  une 
redoute  qui  reliait  les  ouvrages  abandonnés  par  l'ennemi,  tant 
du  côté  français  que  du  côté  américain  ;  les  Anglais  tirèrent 
sur  eux,  le  premier  jour  300  coups  de  canon,  beaucoup  moins 
le  jour  suivant  :  à  peine  quelques  tués.  Le  5,  la  ligne  était  con- 
tinue ;  pendant  la  nuit  du  4  au  5,  de  fréquentes  patrouilles 
françaises  se  glissèrent  jusque  dans  les  retranchements  de  la 
place  :  leurs  coups  de  fusil,  très  nourris,  inquiétèrent  les 
assiégés,  qui  firent,  pendant  toute  la  nuit,  un  a  feu  de  canon 
considérable  et  soutenu  ».  De  même,  dans  la  nuit  du  5  au  6. 
Et  Grasse  d'écrire  à  Rochambeau  :  «  J*ai  entendu  cette  nuit  et 
toute  la  soirée  un  tapage  considérable.  Vraisemblablement  que 
vous  avez  accordé  vos. instruments  avec  ceux  de  lord  Cornwal- 
lis  ?  Faites-le-moi  danser  de  la  bonne  manière.  » 

Le  6  octobre,  «  tout  étant  préparé,  les  fascines,  jalons,  claies 
et  saucissons  faits,  l'artillerie  de  siège  presque  entièrement  arri- 
vée, le  lieu  de  la  tranchée  bien  reconnu,  le  général  a  donné 
l'ordre  de  l'ouvrir  dès  ce  soir  ».  A  cinq  heures,  Bourbonnais  et 
Soissonnais  étaient  rendus  à  la  queue  de  la  tranchée  ;  Vio- 
mesnil les   disposait    aux   emplacements   qu'ils    devaient   cou- 
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vrir;  et  à  la  nuit  close,  les  officiers  du  génie  placèrent  les 
travailleurs.  «  250  hommes  de  chacun  des  quatre  régiments 
qui  n'étaient  pas  de  tranchée  ».  Travail  bien  conduit,  dans  un 
parfait  silence  :  notre  parallèle  partait  de  la  rivière,  à 
deux  cents  toises  d'York,  et  s'étendait  jusciu'à  la  nouvelle 
redoute  américaine,  située  à  deux  cent  cinquante  toises  de  la 
place.  Touraine  avait  pour  mission  de  construire  sur  la  droite 
des  ennemis  une  l^atterie  de  huit  pièces  de  canon  et  six  obu- 
siers  ou  mortiers,  «  qui  servirait  de  fausse  attaque  ». 

Dès  le  7,  Agenais  et  vSaintonge,  qui  relevèrent  la  tranchée  à 
midi,  purent  y  placer  leurs  premiers  bataillons,  les  seconds 
demeurant  en  soutien  à  l'arrière,  dans  les  ra\ins.  J^a  tranchée 
se  développait  sur  700  toises,  (c  défendue  par  4  redoutes  palissa- 
dées  et  5  batteries.  Le  terrain,  précise  Fersen,  très  coupé  de 
petits  ravins,  facilitait  beaucoup  notre  approche,  et  nous  faisait 
arriver  à  couvert  dans  notre  tranchée,  sans  être  obligés  de  faire 
un  boyau  ».  Le  9,  une  batterie  américaine  et  la  batterie  de  Tou- 
raine commencèrent  à  tirer  ;  et  le  10,  nos  41  bouches  à  feu, 
«  tant  canons  que  mortiers  et  obusiers  »,  jouèrent  toutes  en- 
semble, brusquement  démasquées.  Notre  canon  était  fort  bien 
dirigé  ;  mais  les  boulets  s'enfonçaient,  sans  faire  de  grands 
dégâts,  dans  le  sable  des  ouvrages  ;  déjà  cependant,  on  voyait 
les  parapets  s'écrêter  :  et  surtout,  on  apprenait  par  des  désef- 
teurs  que  les  bombes  faisaient  beaucoup  d'effet,  et  que  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés  allait  toujours  augmentant.  Les  An- 
glais n'avaient  que  de  petites  pièces  ;  ils  ne  tirèrent,  en  moyenne, 
à  partir  du  10,  que  six  coups  de  canon  à  Theure,  le  jour  durant  ; 
mais  «  ils  jetaient  beaucoup  de  bombes  et  de  grenades  royales  », 
et,  la  nuit,  leurs  batteries  volantes  redevenaient  actives. 

Il  faut  ici,  avec  Chastellux,  rendre  hommage  à  l'artillerie 
américaine.  Le  général  Knox,  «  trente-cinq  ans,  très  gros, 
mais  très  dispos,   d'un   caractère  aimable  et  gai  »,  avait   mis 
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beaucoup  d'intelligence  à  rassembler,  transporter,  débarquer 
et  mettre  en  batterie  30  canons  ou  mortiers  de  gros  ca- 
libre, qu'il  prit  souvent  la  peine  de  pointer  luirmême.  «  On 
peut  dire  que,  si  dans  cette  occasion  les  Anglais  furent  étonnés 
de  la  justesse  du  tir,  et  de  Texécution  terrible  de  l'artillerie 
française,  nous  ne  le  fûmes  pas  moins  des  progrès  extraordi- 
naires de  l'artillerie  américaine,  ainsi  que  de  la  capacité  et  de 
l'instruction  d'un  grand  nombre  des  officiers.  » 

Il  y  avuit  dans  la  place  un  vieillard,  qui  était  resté  pendant 
trente  ans,  sous  le  gouvernement  anglais,  secrétaire  du  Con- 
seil de  Virginie;  on  l'appelait  le  vSecrétaire  Nelson,  — il  était 
l'oncle  du  général.  «  Trop  avancé  en  âge  pour  désirer  une 
Révolution,  trop  prudent  pour  l'arrêter  si  elle  était  nécessaire, 
trop  fidèle  à  ses  concitoyens  pour  séparer  ses  intérêts  des  leurs  », 
il  habitait  à  York  une  belle  maison,  décorée  de  bas-reliefs  de 
marbre,  sur  une  hauteur,  au  voisinage  des  fortifications  les  plus 
importantes.  La  demeure  du  sage  attirait  les  coups  de  nos 
bombardiers  et  canonniers.  Le  Secrétaire  avait  deux  fils  parmi 
les  assiégeants  ;  l'un  d'eux  envoya  un  Jlag  pour  le  demander  ; 
et  Chastellux  vit  son  angoisse,  tandis  qu'il  regardait  la  porte 
de  la  ville,  qui  resterait  peut-être  fermée  sur  son  père  :  elle 
s'ouvrit  pour  lui;  et,  chez  Washington,  il  contait,  «  avec  un 
visage  serein,  quel  avait  été  l'effet  de  nos  batteries,  dont  sa 
maison  avait  éprouvé  les  premiers  coups  ». 

Le  10  encore,  Cornwallis  aventura  quelques  troupes  sur  des 
bateaux  plats,  qui  remontèrent  la  rivière  pour  prendre  à  revers 
M.  de  Choisy.  Notre  canon  les  obligea  à  s'éloigner. 

Le  14  octobre  enfin,  Gâtinais  et  Royal-Deux-Ponts  venant  de 
relever  la  tranchée,  l'attaque  fut  décidée  pour  la  nuit.  Or, 
Gâtinais,  nous  dit  Rochambeau,  «  avait  été  dédoublé  du  régi- 
ment d'Auvergne...  Je  leur  dis  :  «  Mes  enfants,  si  j'ai  besoin  de 
c(  vous  cette  nuit,  j'espère  que  vous  n'avez  pas  oublié  que  nous 
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((  avons  servi  ensemble  dans  ce  brave  régiment  (ï Auvergne 
«  sans  tache...  »  Ils  me  répondirent  que,  si  je  leur  promettais  de 
leur  faire  rendre  leur  nom,  ils  allaient  se  fai''e  tuer  jusqu'au 
dernier  :  ils  tinrent  parole,  chargèrent  comme  des  lions,  et  y 
perdirent  le  tiers  de  leurs  troupes.  »  Rochambeau  tint  parole 
aussi  :  le  roi  restitua  le  beau  nom  de  Roval-Auvergne  à  ces 
grenadiers,  qui  ne  s'étaient  point  laissé  conquérir  par  la  grâce 
de  Gâtinais. 

C'était  donc  le  14.  Viomesnil  donna  ordre  à  Guillaume  de. 
Deux-Ponts  de  «  venir  le  trouver  à  la  queue  de  la  tranchée  ». 
Il  mit  à  part  les  grenadiers  et  les  chasseurs  des  deux  régiments, 
et  chargea  le  comte  du  commandement  du  bataillon  ainsi  formé. 
lui  disant  qu'il  lui  donnait  par  là  une  preuve  de  sa  confiance. 
Deux-Ponts  comprit.  Il  mit  ses  hommes  à  couvert,  et,  dans  le 
courant  de  l'après-midi,  avec  Viomesnil,  de  Lestrade,  lieute- 
nant-colonel de  Gâtinais,  et  deux  sergents  «  aussi  braves  qu'in- 
telligents »,  il  fut  reconnaître  «  avec  la  dernière  exactitude  »  le 
chemin  qu'il  aurait  à  tenir  pendant  la  nuit,  et  la  redoute  qu'il 
s'agissait  d'enlever.  A  la  droite  des  Français,  les  Américains, 
sous  le  commandement  de  La  Fayette,  attaqueraient  la  redoute 
appuyée  à  la  rivière.  Nous  avons  son  récit,  le  rapport  de 
Viomesnil,  et  le  journal  de  guerre  de  Deux-Ponts  :  c'est  celui-ci 
qui  nous  renseigne  le  mieux  et  le  plus  complètement. 

Viomesnil  voulut  conduire  lui-même  la  colonne  d'attaque  : 
il  laissa  Custine  dans  la  tranchée.  A  la  nuit  close,  passant  à 
travers  les  troupes  de  travailleurs  et  de  grenadiers  qui  lui 
souhaitaient  le  succès,  la- gloire,  et  qui  Tenviaient,  le  bataillon 
d'assaut  arriva  au  rendez-vous  fixé  par  Viomesnil.  Deux- 
Ponts  rangea  sa  colonne  dans  l'ordre  d'attaque,  et  attendit  le 
signal  convenu  :  «  6  bombes  consécutives  tirées  d'une  de  nos 
batteries.  »  Les  chasseurs  de  Gâtinais,  en  colonnes  par  pelo- 
tons,   tenaient  la   tête,   les    50  premiers  portant  des   fascines, 
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8  portant  des  échelles.  Deux  sergents  de  Gâtinais,  et  8  charpen- 
tiers, 4  de  chaque  régiment,  précédaient  le  tout.  Les  chasseurs 
d'Agenais  et  de  Bourbonnais,  à  loo  pas  en  arrière  du  bataillon, 
étaient  prêts  à  soutenir;  et  le  comte  de  Rostaing  se  tenait  en 
réserve,  avec  le  second  bataillon  de  Gâtinais. 

Six  éclatements.  L'attaque  débouche,  dans  un  ordre  et  un 
silence  parfaits.  Défense  était  faite  de  tirer  avant  d'être  arrivé 
sur  la  crête  du  parapet^  défense  de  sauter  sans  un  ordre 
dans  le  retranchement.  A  130  pas,  une  sentinelle  hessoise  crie  : 
Wer  Dell  Les  assaillants  se  taisent  et  doublent  le  pas.  Sous 
le  feu  déclenché,  ils  arrivent  aux  abattis,  qui  les  arrêtent  bien 
quelques  minutes;  ils  y  laissent  du  monde,  mais  le  reste  saute 
dans  le  fossé  résolument,  se  fait  jour  au  travers  des  fraises  qui 
hérissent  le  parapet;  les  charpentiers  font  des  brèches  aux 
palissades.  Le  brave  Deux-Ponts  n'arrive  pas  à  se  hisser, 
retombe  dans  le  fossé  :  M.  de  Sillègue,  jeune  officier  de  Gâti- 
nais, lui  tend  la  main,  et  reçoit  presque  au  même  instant  un 
coup  de  fusil  dans  la  cuisse.  Le  parapet  se  garnissait  à  vue 
d'œil  ;  le  feu  français  était  ouvert  et  faisait  un  effet  terrible. 
Deux-Ponts  allait  donner  l'ordre  de  sauter  dans  la  redoute  et 
de  charger  à  la  baïonnette,  lorsque  l'ennemi  posa  les  armes. 
«  Nous  y  sautâmes  pour  lors  avec  plus  de  tranquillité  et  moins 
de  risques.  J'entonnai  sur-le-champ  le  cri  de  Vive  le  Roi!  qui 
fut  répété  par  tous  les  grenadiers  et  chasseurs,  par  toutes  les 
troupes  de  la  tranchée,  et  auquel  Tennemi  répondit  par  une 
salve  générale  d'artillerie  et  de  coups  de  fusil  :  jamais  je  ne  vis 
un  spectacle  plus  beau  et  plus  majestueux,  »  Viomesnil  était 
déjà  là,  qui  prescrivait  de  se  préparer  à  une  vigoureuse  défen- 
sive; les  boulets  pleuvaieiit,  tout  donnait  à  croire  que  les 
Anglais  contre-attaqueraient.  Une  sentinelle,  qui  observait 
leurs  mouvements,  appela  Deux-Ponts  :  a  il  avança  la  tête  sur 
le  parapet;  un  boulet  passa  très  près  de   sa  tête,  lui  couvrit  le 
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visage  de  sable  et  de  gravier.  »  Ce  fut  tout.  L'affaire  avait  duré 
sept  minutes  :  nous  avions  90  tués  ou  blessés,  dont  21  de  Royal- 
Deux-Ponts.  M.  de  Berthelot  était  tué,  M.  de  Sireuil  mourut 
de  ses  blessures.  Le  comte  de  Damas  et  le  chevalier  de  Lameth 
étaient  venus  à  l'attaque  comme  volontaires  :  Lameth  avait 
((  une  rotule  cassée,  une  cuisse  percée  ».  M.  de  Vauban  y  était 
aussi,  pour  rendre  compte  de  l'événement  à  Rochambeau  : 
.«  Avec  des  troupes  aussi  bonnes,  aussi  braves,  aussi  discipli- 
nées que  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  conduire  à  l'ennemi, 
on  peut,  dit  le  comte  Guillaume,  tout  entreprendre  :  je  leur 
dois  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  » 

Même   entrain,    môme   succès    du    côté  américain.    Pendant 
que  le  colonel  Laurens,  avec  80  hommes,  tournait  la  redoute, 
les  troupes  du  colonel  Hamilton,  secondé  par  Gimat,  attaquè- 
rent de  front.    Pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  :  «  L'ardeur  des 
troupes,  assure  La  Fa\'ette,  n  a  pas  laissé  le  temps  aux  sapeurs 
de  frayer  la  voie.  »  La  Fayette  avait  des  sentiments  très  amé- 
ricains,   et   n'admettait   point    qu'on   traitât    ses    hommes    en 
novices.   Il  lui  avait  semblé  que  Viomesnil  y  eût  quelque  ten- 
dance. Le  marquis  en  prit  sa  revanche  :  comme  les  Américains 
tenaient   leur    redoute,   et   que    «  le    feu    des    Français   durait 
encore,  il  envoya  un  aide  de  camp  demander  au  baron  de  Vio- 
mesnil s'il  avait  besoin  d'un  secours  américain  ».  Toujours  les 
Mémoires  !  Mais  La  Fa3^ette  a  oublié  de  mentionner  la  réponse 
de    Viomesnil,    peut-être  parce    que   son    messager   arriva  au 
moment  où  le  fait  avait  répondu. 

Le  15,  on  travailla  toute  la  journée,  sous  une  pluie  de  bombes, 
à  la  seconde  parallèle.  Le  16,  à  cinq  heures  du  matin,  les 
hommes,  exténués,  se  gardaient  mal;  beaucoup  dormaient;  à 
certaines  batteries,  «  il  n'y  avait  plus  personne  et  le  piquet  ne 
se  méfiait  de  rien  ».  Telle  est  la  version  de  Deux-Ponts,  celle  de 
Fersen.    Peut-être    aussi    les  Anglais   usèrent-ils   d'une  ruse  : 
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d'après  le  récit  de  M.  de  Noailles  qui,  cette  fois,  ne  cite  pas 
son  témoin,  ils  se  seraient  présentés  comme  Américains,  en 
criant  de  ne  pas  tirer.  Rochambeau  ne  fait  allusion  à  rien  de 
pareil.  Tant  est  que  600  Anglais  pénétrèrent  dans  la  parallèle, 
enclouèrent  4  pièces,  mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  bien 
faire  la  besogne  :  Chastellux  vint  les  déranger,  Noailles  acheva 
leur  déconfiture.  Il  n'était  pas  midi,  que  par  les  soins  du 
colonel  d'Aboville,  commandant  notre  artillerie,  les  pièces  mal 
enclouées  se  remettaient  à  tirer. 

Cornwallis  était  à  bout  :  il  n'avait  plus  de  vivres,  plus  de 
munitions;  1.500  malades  emplissaient  les  hôpitaux.  Il  parle- 
menta le  17.  Laurens  et  Noailles  furent  chargés  de  dresser  les 
articles  de  la  capitulation,  signée  le  19,  par  Washington, 
Rochambeau  et  Barras,  à  Moore-House  :  par  les  fenêtres  de  la 
petite  maison,  bâtie  sur  un  escarpement,  où  s'accomplissait  le 
grand  événement,  les  généraux  découvraient  la  Chesapeake,  la 
mer,  par  où  était  venu  le  salut.  Sept  mille  soldats,  mille  marins 
tombaient  entre  nos  mains,  avec  214  canons,  dont  74  en  bronze, 
et  22  drapeaux.  Rochambeau  et  Washington  veillèrent  à  ce 
qu'il  fût  pris  grand  soin  des  blessés;  le  commissaire  des  guerres 
Blanchard,  les  officiers  de  santé  Coste  et  Robillard  furent 
assidus  auprès  de  tous,  «:  tant  amis  qu'ennemis  », 

Le  21,  31athieu  Dumas  fut  chargé  d'aller  au-devant  de  la 
garnison  prisonnière.  Il  se  plaça  à  la  gauche  du  général 
O'Hara,  qui  la  commandait  :  Cornwallis  était  souffrant.  «  En 
approchant  des  tranchées,  O'Hara  me  dem.anda  où  était  le 
général  Rochambeau  :  «  A  notre  gauche,  lui  dis-je,  à  la  tête  de 
((  la  ligne  française.  »  Le  général  anglais  pressa  le  pas  de  son 
cheval,  pour  présenter  son  épée  au  général  français.  Pressen- 
tant son  intention,  je  partis  au  galop  pour  me  placer  entre  lui 
et  M.  de  Rochambeau,  qui,  dans  ce  moment,  m'indiquait  du 
geste  le  général  Washington,  placé  en  face  de  lui  à  la  tête  de 
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l'armée  américaine  :  «  Vous  vous  trompez,  dis-je  au  général 
O'Hara,  le  général  en  chef  de  notre  armée  est  à  la  droite.  » 
Je  l'y  conduisis  et,  à  l'instant  où  il  élevait  son  épée,  le  général 
Washington,  le  prévenant,  lui  dit  :  «  Never  from  such  good  a 
hand!  (jamais  d'une  aussi  bonne  main).  »  Je  me  souviens  que  le 

.colonel  Abercromby,  le  même  qui,  depuis,  périt  en  Eg3^pte 
sur  le  champ  de  bataille  où  il  venait  de  triompher,  au  moment 
où  la  troupe  mettait  bas  les  armes,  s'éloigna  rapidement,  se 
couvrant  le  visage  et  mordant  son  épée.  » 

Et  pourtant,  ni  Américains,  ni  Français  ne  savouraient 
l'humiliation  des  vaincus.  C'est  la  pitié,  Tadmiration  pour  un 
noble  malheur  qui  dominent  dans  les  Mémoires  français.  Closen 
accompagnait  Rochambeau  chez  lord  Cornwallis  :  il  contempla 
avec  respect  ce  grand  soldat,  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher. 
Toute  son  attitude  témoignait  de  l'élévation ,  de  la  tranquillité 
de  son  âme.  Pontcribaud  note  aussi  la  «  noble  confusion  de  tous 
ces  braves  et  infortunés  soldats  ».  Aucune  expression  de 
triomphe  sur  le  visage  des  vainqueurs  ;  on  n'avait  pas  admis  de 

•  spectateurs.  «  Un  silence  universel,  dit  Henry  Lee,  fut  observé 
dans  ce  vaste  rassemblement.  »  Ce  n'était  pas  seulement  bien- 
séance et  courtoisie,  de  la  part  de  ces  Paladins,  comme  les  appe- 
lait Viomesnil,  qui  venaient  de  montrer  un  courage  si  pur,  — 
de  la  part  de  ces  rebelles  magnanimes,  nullement  surpris  ou 
déconcertés  par  leur  soudain  ascendant  :  tous  étaient  dominés 
par  un  sentiment  grave,  religieux,  celui  des  vicissitudes  de  la 
destinée,  qui  menace  ceux  qu'elle  élève,  et  qui  rend  sacrés 
ceux  qu'elle  frappe. 

Cornwallis  dîna  le  2  novembre  chez  Rochambeau  ;  il  parlait 
librement  de  sa  campagne  de  Caroline,  de  ses  victoires  par- 
tielles, cause  de  sa  présente  infortune.  Il  savait  que  les  Français 
ne  combattaient  point  tant  pour  abaisser  la  puissante  Angle- 
terre, que  par  un  entraînement  de  tête  et  de  cœur.    Dans  son 
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rapport,  publié  à  Londres,  il  parlera  de  la  manière  délicate  dont 
ils  avaient  senti  sa  situation  et  celle  de  ses  officiers,  leur  offrant 
leur  bourse,  leur  témoignant  les  égards  les  plus  cordiaux,  lais- 
sant enfin  aux  cœurs  des  Anglais  une  impression  qui  ne  devait 
pas  s'effacer. 

Et  Clinton  ?  11  parut  le  27  au  cap  Henry,  avec  27  vaisseaux  ; 
il  comprit  que  la  pièce  était  jouée,  il  s'en  retourna. 


Rochambeau  évite  dans  ses  Mémoires  toute  récrimination  :  il 
dit  ce  qui  s'est  passé,  mais  il  n'aime  pas  faire  allusion  à  ce  qui 
aurait  pu  se  passer.  C'est  par  un  scrupule  élevé,  qu'il  se  tait 
sur  la  déconvenue  qui  suivit  son  triomphe  :  il  aurait  voulu 
mener  ses  troupes  à  l'attaque  de  Charlestown,  pousser  sa  pointe 
pendant  qu'il  avait  si  beau  jeu.  Mais  il  lui  fallait  la  flotte,  et 
l'amiral  de  Gi:asse  était  impatient  de  regagner  les  Antilles.  Il 
fit  voile  le  4  novembre,  avec  le  corps  de  Saint-Simon  ;  Washing- 
ton retourna  sur  THudson  ;  La  Fayette  alla  renforcer  au  Sud 
le  général  Greene.  «  Les  Français  restèrent  à  York,  Gloucester, 
LIampton  et  Williamsburg,  où  ils  prirent  les  quartiers  que 
l'ennemi  avait  compté  occuper,  en  rétablissant  les  maisons 
détruites  par  les  opérations  du  siège.  »  Rochambeau  avait 
envo)^é  Lauzun  et  Deux- Ponts  porter,  sur  deux  frégates,  la  capi- 
tulation en  France.  Yiomesnil  aussi  partit  pour  la  P'rance. 

Mais  Chastellux  restait,  et  il  se  promenait  en  Virginie. 
C'est  un  loisir  permis  :  Greene  a  remporté  de  nouveaiix  succès, 
les  Anglais  ont  dû  rentrer  dans  les  lignes  de  Charlestov.'u. 
A  la  fin  de  la  campagne  ils  ne  possèdent  plus  que  cette  ville, 
Savannah,  les  îles  de  New-York.  Les  ouvrages  de  Ports- 
mouth,  fraisés,  palissades,  entourés  de  forts  abattis,  sont  rasés 
ou  brûlés  par  Mathieu  Dumas,  afin  de  prévenir  la  fantaisie  que 
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pourraient  avoir  les  Anglais  d'y  débarquer.  11  y  aura  bien 
encore  une  alarme  dans  les  Carolines,  sur  le  seul  bruit  d'un 
secours  de  4  ooo  hommes,  qui  devait  arriver  d'Irlande. 
Rochambeau,  sollicité  par  Greene,  calma  son  émoi,  avec  un 
peu  de  philosophie,  et  puis  en  «  allongeant  la  légion  de  Lauzun  » 
aux  ordres  de  Choisy  jusqu'aux  frontières  de  la  Caroline  du 
Nord,  et  en  chargeant  Mathieu  Dumas  de  pousser  des  reconnais- 
sances et  «  préparer  des  ouvertures  de  marche  »  pour  le  cas 
où  une  partie  de  l'armée  se  porterait  dans  le  sud.  Dumas,  par 
son  tact  et  son  intelligence,  se  fit  bien  venir  des  législatures  de 
Virginie  et  de  Caroline,  et  toutes  ces  précautions  ne  servirent 
c^^u'à  démontrer  une  fois  de  plus  le  zèle  et  le  sang-froid  français. 
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CHAPITRE  X. 
l'armée  de  rochambeau  après  york-town 

LA   guerre  s'éteint.  —  L'eSCADRE  de  VAUDREUIL  a  BOSTON 

l'amitié  ff^^anco-américaine 

Rochambeau  avait  dépêché  vers  le  Roi  deux  messagers  de 
victoire,  Lauzun  et  Deux-Ponts.  Lauzun  arriva  le  premier  :  il 
était  à  Versailles  le  19  novembre  1781.  Maurepas,  mourant,  le 
reçut  «  de  la  manière  la  plus  touchante  ».  Grande  fut  la  joie 
suprême  du  vieux  Ministre  qui  avait,  de  tout  son  crédit, 
secondé  les  vues  de  Vergennes  ;  grande  la  joie  du  Roi,  immense 
l'allégresse  du  public.  Un  Dauphin  était  né.  Et,  pour  que  la 
liesse  fût  complète,  le  convoi  de  Saint-Domingue  venait  de 
mettre  dans  le  commerce  plus  de  deux  cents  millions  de  livres 
de  sucre,  de  café  et  d'épices.  Le  27  novembre,  Paris,  sur  ordon- 
nance des  échevins,  illumina  ;  et  ce  jour-là,  Notre-Dame,  pour 
la  première  fois  depuis  bien  longtemps,  retentit  du  Te  Deuniy 
((  dithyrambe  divin  »  de  la  victoire. 

Franklin  souriait  :  il  l'avait  bien  dit  !  Les  complimenteurs 
remplissaient  la  maison  de  Passy.  Mais  Volney,  Tabbé  de  la 
Roche,  Turgot,  Morellet,  Cabanis,  dont  la  jeune  figure  plaisait 
si  fort  au  patriarche,  et  enfin  M'""  lielvétius,  M'"*^  Brion,  ses  deux 
filles,  de  quels  mots  surent-elles  fêter  leur  vieil  ami  !  Il  leur 
disait  un  jour  :  «  A  votre  âge,  l'âme  est  en  dehors;  au  mien, 
elle  est  en  dedans,  elle  regarde  par  la  fenêtre  le  bruit  des  pas- 
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sants.  »  Franklin  ouvrit  toutes  grandes  les  fenêtres  de  son  âme,, 
et  racclaniation  de  la  France  lui  fut  douce. 

Le  Roi  avait  écrit  personnellement  à  Rocluimbeau,  le  26  no- 
vembre :  ((  Les  succès  de  mes  armées  ne  me  flatteront  jamais 
que  comme  un  acheminement  de  la  paix.  »  Et  Vergennes  : 
(.(  ^^ous  avez  rendu  à  nos  armes  le  plus  grand  éclat,  et  posé  une 
pierre  d'attente  sur  laquelle  j'espère  que  nous  élèverons  un 
édifice  honorable  de  paix.  »  Mais  on  le  laissait  sans  ordre.  Le 
Lion  ne  lui  apportait  pas  encore,  en  juin  1782,  les  instructions 
qu'il  avait  sollicitées.  Il  apprenait  seulement  que  a  les  Anglais 
avaient  fait  à  la  France  des  propositions  de  paix  aussi  avanta- 
geuses que  nous  puissions  les  espérer  ;  mais  comme  l'Amé- 
rique n'y  était  pas  comprise,  le  Roi  lésa  rejetées  absolument.  » 

L'Amérique,  spontanément,  répondait  à  notre  constance  par 
une  égale  fidélité.  Le  général  Carleton,  qui  avait  relevé  Clinton, 
proposa  au  nom  de  son  gouvernement  la  reconnaissance  de 
l'Indépendance  des  États-Unis,  pourvu  qu'ils  se  détachassent 
de  l'alliance  française.  Le  Congrès  répondit  que  la  République 
était  liée,  autant  par  devoir  que  par  honneur,  à  ne  jamais  faire 
de  paix:  séparée.  L'État  de  Mar3dand  déclara  ennemi  de  la 
nation  quiconque  parlerait  de  traiter  sans  le  secours  de  la 
France;  la  Virginie,  puis  toutes  les  provinces,  adoptèrent  la 
même  résolution.  L'Assemblée  de  la  Caroline  du  Sud  refusa  une 
suspension  d'armes.  Et  la  Luzerne  fit  porter  ces  nouvelles  à 
Versailles  par  le  chevalier  de  Clouard. 

Mais  Rochambeau  était  inquiet.  Il  pensait  que  les  Anglais 
ne  lâcheraient  pas  facilement  prise.  Il  apprit  en  juin  le  désastre 
de  la  Dominique,  ou  des  Saintes  :  l'amiral  de  Grasse  surpris 
par  Rodney,  sa  fatale  manœuvre,  la  Ville  de  Paris,  vaisseau 
amiral,  coulée  bas,  l'amiral  prisonnier,  3.000  EVançais  tués! 
Cependant,  il  savait  les  Anglais  résignés  à  évacuer  Charlestown 
et   Savannah.  En  Fabsence  d'ordres,  il  décida  de  faire  pour  le 
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mieux,  c'est-à-dire  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  Congrès 
dans  le  Nord,  afin  de  menacer  New- York.  Le  27  juillet,  son 
armée  était  rassemblée  à  Baltimore.  Un  détachement,  sous  le 
commandement  de  M.  de  la  Vallette,  que  Rochambeau  avait 
laissé  en  arrière  pour  évacuer  l'artillerie  d'York  et  de  Gloucester 
et  raser  ces  places,  arriva  par  lentes  étapes  :  «  depuis  le  chef 
jusqu'au  dernier  soldat,  tous  étaient  malades.  »  li  fallut  séjour- 
ner un  mois  à  Baltimore,  jusqu'à  la  fin  des  plus  grandes  chaleurs. 
Pendant  ce  temps-là,  l'ennemi  avait  évacué  Savannah  ;  et 
Rochambeau  eut  une  lettre  de  Vaudreuil,  «  qui  faisait  voile 
avec  les  débris  de  M.  de  Grasse  pour  Boston  ».  Vaudreuil  était 
venu  mouiller  le  26  juillet  à  l'entrée  de  la  Chesapeake,  pour 
voir  s'il  pouvait  être  utile  au  général  ;  il  lui  offrait  d'embarquer 
ses  hommes, —  ce  qui  n'était  plus  de  saison,  —  et  il  lui  demandait 
100  hommes  d'artillerie  avec  deux  compagnies  de  grenadiers, 
pour  tenter  une  opération  sur  Penobscot,  à  100  lieues  au  nord 
de  New- York.  Rochambeau  en  connaissait  toute  la  difficulté  : 
ce  n'était  point  un  poste  à  enlever  d'un  coup  de  main.  L'année 
précédente,  Washington  avait  nettement  déconseillé  l'expédi- 
tion, après  le  combat  de  Destouches  dans  la  Chesapeake.  Con- 
sulté cette  fois  encore,  il  remercia  Vaudreuil,  «  d'un  cœur  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  l'offre  noble  de  son  assistance  »  ;  mais 
il  le  détourna  d'un  dessein  aussi  dangereux  :  le  moindre  péril 
était  d'être  surpris  au  fond  de  la  baie,  avec  des  vents  du  Sud- 
Ouest,  par  la  flotte  de  New- York.  D'ailleurs  l'approche  de  Vau- 
dreuil avait  jeté  l'alarme  chez  les  Anglais  :  des  convois  de 
troupes  et  des  munitions  n'osèrent  pousser  jusqu'à  New-York 
et  se  réfuo-ièrent  à  Halifax .  A  Ne w- York  même,  tous  les  vaisseaux 
furent  retirés  derrière  Sandy-Hook,  et  l'on  se  tint  prêt  à  couler 
huit  bâtiments  pour  barrer  le  port.  Il  y  eut  une  sorte  de  levée  en 
masse  des  habitants.  L'émoi  ne  s'apaisa  que  le  4  septembre,  à 
l'arriv^ée  de  Tamiral  Pigot,   qui  succédait  après  un  long  inter- 
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valle  à  Rodriey.  EtRochambeau,  alors,  de  se  hâter  vers  l'Hudson. 

La  guerre  s'éteignait  comme  d'elle-même.  Tandis  que, 
l'année  précédente,  les  Corsaires  anglais,  après  le  départ  de 
Grasse,  avaient  ravagé  les  côtes  de  la  Delaware,  en  août  82, 
à  Philadelphie.  Fersen  note  que  les  Anglais  semblent  «  se  con- 
duire moins  liostilement  dans  ce  pays  ;  ils  ont  fait  défendre  à 
tous  leurs  partisans  appelés  tories  ou  réfugiés  [toute  cette 
canaille  loyaliste,  comme  dit  Chastellux,  qui  avait  odieuse- 
ment pillé  les  Carolines,  la  Virginie,  et  que  lord  Cornwallis 
avait  tant  de  peine  à  conduire  et  à  contenir],  de  faire  des  incur- 
sions sans  une  permission  signée  du  commandant  du  lieu.  »  Peut- 
être  une  horreur  semblable  des  duretés  de  la  guerre  fut-elle 
ressentie  par  Louis  XYI.  quand  il  sut  que  Vaudreuil  avait 
envoyé  La  Pérouse  avec  quelques  frégates  dans  la  baie  d'Hudson, 
pour  y  détruire  les  établissements  anglais  :  la  Correspondance 
secrète  prétend  que  le  Roi  s'expliqua  là-dessus  avec  le  ministre 
de  la  Marine,  M.  de  Castries  :  «  Cette  façon  de  faire  la  guerre 
me  déplaît  infiniment.  » 

Mais  ce  n'était  peut-être  qu'un  bruit  lancé  par  les  Anglo- 
manes  ;  il  y  en  avait  bien  d'autres  :  sur  la  prétendue  discorde 
qui  aurait  régné  entre  l'armée  française  et  l'armée  américaine, 
sur  le  projet  extravagant  nourri  par  la  monarchie  d'ériger 
Washington  en  stathouder  avec  un  pouvoir  semblable  à  celui 
des  dictateurs  romains.  Puis,  c'étaient  les  récriminations  des 
chambres  de  commerce  :  les  États-Unis  nous  enlèveraient,  au 
profit  de  la  Grande-Bretagne,  une  partie  de  notre  commerce 
avec  nos  propres  colonies  ;  cette  guerre  ouvrait,  à  notre  préju- 
dice, une  carrière  brillante  au  commerce  des  neutres.  Les  ora- 
teurs de  cafés  devinrent  si  indiscrets,  que  «  M.  L'Hospital, 
déclamateur,  chef  des  Anglomanes,  reçut  ayis  de  se  taire  »  ;  et 
l'on  mit,  parce  qu'il  parlait  trop  et  mal,  à  la  Bastille,  puis  à  la 
Force,  JM.  de  Fréville,  «  de  la  secte  des  économistes  ». 
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A  la  vérité,  même  à  la  nouvelle  du  désastre  des  Saintes,  la 
résolution  du  Roi  fut  soutenue  par  toute  la  nation  :  Sa  Majesté 
ordonna   la  mise   en    chantier   immédiate  de   12  vaisseaux   de 
li9;ne  de   iio,  80  et  74  canons;   ses  deux  frères,  les  États  de 
Bourgogne,  les  prévôts  des  marchands  et  les  six  corps  des  mar- 
chands de  Paris,  ceux  de  jMarseille,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  offri- 
rent au  roi  des  vaisseaux  de  1 10  canons.  Puis  les  fermiers  géné- 
raux, les  compagnies  de  finances,  les  particuliers  apportèrent 
leurs  contributions  volontaires.  La  diplomatie  avait  déjà  entre- 
pris son  travail,  et  de  nouveau  la  France  s'armait.  Cependant, 
le  4  mars  1782,  le  Parlement  britannique  avait  déclaré  ennemi 
de  la  patrie  quiconque  tenterait  de  continuer  contre  les  Amé- 
ricains une  guerre  offensive.  L'œuvre  de  paix  était  commencée. 
Aussi  n'avons-nous  plus  guère  à  conter  que  des  aventures  ou 
des  impressions  de  voyageurs.  Ayant  quitté  Baltimore  le  23  août, 
Rochambeau,  toujours  souffrant  de  la  fièvre  tierce,  campait  le 
16  septembre  vis-à-vis  de  King's-Ferry  :  sur  la  rive  gauche  de 
THudson,  les  Américains  nous  attendaient.  Ce  fut  une  fête  de 
famille,   dit  Mathieu   Dumas  ;  et  Rochambeau  :   a  Le  général 
AVashington ,  voulant  nous  témoigner  son  respect  pour  la  France, 
et  sa  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  nous  fit  passer  entre 
deux  haies  de  ses  troupes,  habillées,  équipées  et  armées  pour  la 
première  fois  depuis  la  révolution,  partie  d'étoffes  et  d'armes 
venues  de  P^iance,  partie  des  magasins  [d'Yorkj.  Il  fi.t  battre 
par  ses  tambours  la  marche  française  pendant  toute  cette  revue.  » 
Campé  en   avant  de    Crompond  dans    la    montagne,   le   corps 
français  pouvait,  d'une  marche,  atteindre  New-York  ou  Staten- 
Island. 


C'est  là  que  Viomesnii,  promu  lieutenant-général,  rejoignit 
l'armée,    après    une    traversée  qu'il  faut  appeler  romanesque 
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plutôt  que  malheureuse.  Toute  la  jeune  noblesse  aurait  voulu 
le  suivre  ;  sur  les  frégates  la  Gloire  et  V Aigle,  il  amenait  le 
prince  de  Broglie,  fils  aîné  du  maréchal,  et  le  comte  de  Ségur, 
fils  du  ministre  de  la  Guerre,  et  le  comte  de  Loménie  et  Alexandre 
de  Lameth  ;  il  ramenait  Lauzun  et  le  baron  de  Montesquieu. 
C'est  Ségur  qui  raconte  le  mieux  l'aventure,  avec  son  incorri- 
gible gaieté. 

D'abord,  un  combat  naval  !  Dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre, 
à  la  hauteur  de  Bermudes,  on  sonne  le  branle-bas.  Aussitôt  les 
meubles  s'enlèvent,  les  cloisons  sautent,  chacun  est  à  son  poste. 
L'obscurité  était  si  épaisse,  qu'à  bord  de  la  Gloire,  commandée 
par  M.  de  Vallongue,  on  eut  d'abord  l'impression  d'apercevoir 
un  navire  marchand.  Le  bâtiment  ennemi  et  la  frégate  couraient 
à  bord  opposé,  et  se  rapprochaient  constamment.  A  une  portée 
de  fusil,  il  n'y  eut  plus  d'incertitude.  Vallongue  répondait  coup 
pour  coup.  Malheureusement  La  Touche,  son  aîné,  qui  com- 
mandait V Aigle^  lui  fit  signe  de  rallier  ;  il  hésita,  obéit,  vira  de 
bord,  et  au  moment  où  il  présentait  la  poupe  à  l'ennemi,  reçut 
toute  sa  bordée  —  une  bordée  de  74  canons  —  de  l'arrière  à 
l'avant.  Un  lieutenant  de  la  marine  marchande  vit  l'embarras 
de  Vallongue  ;  il  se  chargea  de  la  manœuvre,  et  la  fit  si  heu- 
reusement que  la  Gloire  arriva  à  son  tour  tout  plat  sur  l'arrière 
de  l'ennemi,  et  lui  rendit  sa  bordée  :  sur  quoi  Vallongue 
embrassa  le  lieutenant  Gandeau.  Il  se  croyait  perdu,  mais  il 
voulait  bien  mourir.  Avec  une  téméraire  intrépidité,  il  hèle  le 
capitaine  anglais  :  «  Amenez  votre  pavillon.  —  Oui,  oui,  je  vais 
le  faire  !  »  Et  une  terrible  bordée,  suivie  de  la  riposte.  On 
reconnut  V Hector ^  que  les  Anglais  avaient  pris  à  de  Grasse. 
1^' Aigle ^  survenant,  changea  le  sort  du  combat  ;  les  deux  bâti- 
ments étaient  si  près,  que  les  canonniers  se  battaient  à  coups 
de  refouloirs.  Quelle  fête  !  Une  vergue  de  V Hector  s'accroche 
à  un  mât  de  V Aigle  ;  Viomesnil  crie  :  à  V abordage!  Le  capi- 
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taine  anglais  préféra  couper  les  câbles  qui  l'attachaient  déjà  à 
V  Aigle  y  et  s'en  aller  couler  bas  un  peu  plus  loin. 

Ce  jour-là,  le  baron  de  Montesquieu  apprit  ce  qu'il  ignorait 
encore,  ce  que  Ségur  n'avait  jamais  voulu  lui  dire  :  un  boulet 
ramé  — deux  boulets  joints  par  une  barre  de  fer  --  vint  briser 
le  banc  de  quart,  d'où  il  venait  de  descendre,  avec  Broglie, 
Lameth,  quelques  autres  :  «  Tu  veux  savoir,  lui  dit  Loménie, 
ce  que  c'est  que  les  Liaisons  dangereuses'^  eh  bien  regarde, 
les  voilà.  » 

Le  II,  les  deux  frégates,  en  arrivant  à  l'entrée  de  la  Dela- 
ware,  tombèrent  sur  une  flottille  anglaise.  Elles  s'engagèrent, 
faute  de  pilotes,  dans  un  chenal  fermé  par  un  banc  de  sable. 
«  M.  de  la  Touche  et  M.  de  Vallongue  résolurent  de  s'enfoncer 
aussi  avant  que  possible,  et,  quand  ils  ne  pourraient  aller  plus 
loin,  de  s'embosseret  de  vendre  chèrement  leur  vie.  »  Quant  aux 
officiers  de  terre,  ils  débarqueraient  avec  les  dépèches,  et 
2.500.000  livres.  Ils  se  trouvèrent,  épuisés,  sans  vivres,  dans 
un  pays  inconnu,  parmi  les  bois  et  les  marécages,  où  le  cheval 
de  Ségur  faillit  s'enliser.  MM.  de  Loménie,  de  Chabannes,  de 
jMelfort,  de  Talleyrand  furent  chargés  de  se  pourvoir  de  bœufs 
et  de  charrettes;  mais  ils  furent  partout  reçus  en  suspects.  Ils 
s'en  tirèrent  pourtant.  Viomesnil,  à  la  pointe  du  jour,  le  13, 
vit  arriver  des  chaloupes  chargées  du  précieux  numéraire  : 
il  avait  tout  juste  fait  débarquer  deux  tonnes  d'or,  quand  il 
aperçut  d'autres  chaloupes  qui  s'approchaient,  montées  par  les 
habits  rouges  :  vite,  il  fit  noyer  les  tonnes  d'argent,  se  sauva, 
prit  le  chemin  de  Douvres,  sut  en  route  qu'il  était  possible,  à 
marée  basse,  de  repêcher  les  dites  tonnes,  revint  sur  ses  pas, 
repêcha,  et  repartit.  Ils  étaient  «  nus,  sans  équipages  et  sans 
valets,  ïi  et  les  plus  heureux  du  monde,  s'ils  n'avaient  laissé 
les  frégates  en  un  péril  extrême.  IJ Aigle ^  en  effet,  fut  capturé 
par   l'amiral    Elphingston.    Les    sauveteurs   du    trésor    étaient 
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18  marins  et  5   officiers  :   l'un  d'eux  s'appelait  le  marquis  de 
Mac-Mahon. 

Arrivé  à  Philadelphie,  Ségur  est  content  de  tout.  D'abord  il 
écrit  à  sa  femme  (que  de  bons  ménages  en  ce  siècle  décrié!) 
((  J'ai  bien  pensé  à  toi,  et  au  milieu  d'une  grêle  de  boulets  et 
de  balles  qui  sifflaient  à  mes  oreilles,  j'ai  baisé  bien  tendrement 
ton  portrait  en  présence  du  prince  de  Broglie,  qui  en  a  été 
attendri,  et  qui  l'a  baisé  aussi  ;  dans  toute  autre  circonstance, 
j'en  aurais  été  jaloux.  »  Il  remet  ses  dépèches  à  La  Luzerne, 
admire  les  rues  larges  et  tirées  au  cordeau,  l'élégance  des  mai- 
sons, toute  cette  ville  qui  est  «  un  noble  temple  élevé  à  la 
tolérance  ».  Enfin  il  s'endort,  un  officier  le  réveille  :  ordre 
de  M.  de  Viomesnil,  de  partir  sur-le-champ  pour  le  Nord,  afin 
de  porter  les  messages  de  la  cour  aux  généraux.  Sur  le  chemin 
de  l'LIudson,  Tenchantement  continue  :  urbanité,  douceur  des 
mœurs,  zèle  pour  la  cause  commune,  bourgs  bien  peuplés,  nulle 
part  l'indigence  ou  la  grossièreté,  des  paysEiges  majestueux 
et  gracieux.  A  Crompond,  le  5  octobre,  il  célèbre  en  termes 
lyriques  la  magnificence  de  l'Hudson,  «  une  mer  qui  coule  entre 
deux  vastes  forêts  âgées  de  plusieurs  siècles  )>.  Duplessis,  «  un 
Romain  »,  commente  le  paysage  avec  ses  souvenirs  de  guerre. 
Comment  ne  pas  citer  encore  cette  lettre  à  la  comtesse  de 
Ségur,  qui  en  dit  si  long  sur  l'esprit  de  ce  temps-là  :  «  Je 
voudrais  habiter  ce  pays  avec  toi  ;  crois-moi,  il  vaut  mieux 
que  le  nôtre  pour  des  gens  qui  aiment  la  vertu...  Les  forêts 
encore  un  peu  désertes,  voilà  la  seule  patrie  des  gens  honnêtes  ; 
le  commencement  de  la  civilisation,  voilà  le  temps  de  leur 
règne.  Avant  cette  époque,  on  est  trop  grossier,  après  on  est 
trop  blasé  pour  être  vertueux...  J'ai  relu  Télémaque,  c'est  la 
meilleure  leçon  pour  un  jeune  homme  qui  arrive  à  une 
armée.  » 

Le  prince  de  Broglie  était  spirituel,  un  peu  content  de  lui, 
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mais  aussi  très  content  des  autres.  M.  de  La  Luzerne  lui  prêta 
une  chemise,  et  le  conduisit  prendre  le  thé  chezM"''^  Morris,  «  très 
blanchement  atournée  ».  Il  en  prit  douze  tasses,  qui  lui  don- 
nèrent une  verve  d'impertinence  dont  ses  souvenirs  se  ressentent. 
J'aime  mieux  ses  impressions  de  New-Port.  M.  de  Vauban  le 
mène  un  jour,  avec  M.  de  Fersen,  chez  un  quaker  :  «  Tout  à 
coup,  une  porte  s'ouvrit,  et  nous  vîmes  entrer  la  déesse  de  la 
grâce,  de  la  beauté,  Minerve  en  personne,  ayant  troqué  ses  attri- 
buts guerriers  contre  les  agréments  d'une  simple  bergère  : 
c'était  la  fille  du  «  trembleur  »,  du  quaker.  Elle  se  nomme 
PoUy  Leiton...  Elle  nous  parle  en  nous  tut03^ant,  mais  avec 
une  simplicité,  une  grâce  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à 
celle  de  son  habillement  :  c'était  une  espèce  de  robe  à  l'anglaise, 
juste  à  la  taille  et  blanche  comme  du  lait,  un  tablier  de  mousse- 
line de  la  même  candeur,  un  fichu  très  simple  et  très  fermé  ; 
sa  coëffure,  composée  d'un  simple  petit  bonnet  de  batiste,  plissé, 
rond,  et  ne  laissant  entrevoir  qu'un  demi-pouce  de  cheveux, 
achevait  de  donner  à  Polly  l'air  d'une  Vierge.  Elle  semblait  ne 
pas  se  douter  de  ses  charmes  ;  elle  disait  avec  la  liberté  et  le 
tutoiement  quakers  des  choses  naïves  et  polies.  Elle  nous 
enchanta  tous,  s'en  aperçut  un  peu,  et  ne  parut  aucunement 
fâchée  de  plaire  à  ceux  qu'elle  nommait  complaisamment  ses 
amis.  J'avoue  que  cette  séduisante  Leiton  me  parut  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  » 

Cet  ange,  dont  les  yeux  «réfléchissaient,  comme  deux  miroirs, 
la  douceur  d'une  âme  pure  et  tendre  »,  demandait  à  Ségur  pour- 
quoi il  faisait  «  le  vilain  métier  de  la  guerre  ».  Il  lui  répondait  : 
«  Pour  vous.  »  Et  elle  :  Il  ne  faut  jamais  se  mêler  des  affaires 
d'autrui,  «si  ce  n'est  pour  les  empêcher  de  répandre  le  sang...  Je 
suis  bien  sûre  que  ta  femme,  si  elle  a  bon  cœur,  est  de  mon 
avis.  »  PoU}^  Leiton  ne  pouvait  pas  soupçonner  combien  elle 
donnait  raison  aux  Français. 


LA   l- RAS  CE  ET  L'AMERIQUE. 

Elle  est  cause  que  nous  avons  un  peu  devancé  les  temps.  L'ar- 
mée ne  quitta  Cronipond  que  le  22  octobre.  Ségur  avait  apporté 
Tordre.de  la  tenir  prête  à  embarquer  sur  l'escadre  de  Vaudreuil, 
pour  gagner  les  Iles,  aussitôt  que  les  Anglais  auraient  évacué 
Charlestown.  Vaudreuil  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  à  Boston.  Il 
craignait  passionnément  d'être  au-dessous  de  sa  tâche.  Rocham- 
beau  le  rassurait,  lui  envo3^ait  M.  de  r'ieury,  qui  avait  «  parfai- 
tement l'usage  de  la  langue  et  des  mœurs  de  cc  pays-ci  »,  et  qui 
donnerait  bon  ton  à  ses  milices.  Enfin  le  10  novembre,  il  s'était 
rapproché  de  lui  sensiblement  :  il  campait  à  Providence.  Déci- 
dément, on  savait  Charlestown  évacué.  C'était  le  moment  de 
courir  au  secours  des  Antilles.  Mais  les  vaisseaux  de  Vaudreuil 
avaient  besoin  de  réparations.  Jusqu'au  4  décembre,  on  atten- 
dit. New-Port  n'était  qu'à  dix  lieues  :  les  officiers  qui  en  avaient 
gardé  de  si  jolis  souvenirs  allèrent  dire  adieu  à  leurs  amis.  A 
Providence,  Rochambeau  donnait  «  de  fréquentes  assemblées  et 
des  bals  nombreux  »  où  l'on  accourait  de  bien  loin.  «  Je  ne  me 
rappelle  point,  dit  encore  Ségur,  avoir  vu  réunis,  dans  aucun 
autre  lieu,  plus  de  gaieté  et  moins  de  confusion,  plus  de  jolies 
femmes  et  de  bons  ménages,  plus  de  grâce  et  moins  de  coquet- 
terie, un  mélange  plus  complet  de  personnes  de  toutes  classes, 
entre  lesquelles  une  égale  décence  ne  laissait  apercevoir  aucune 
différence  choquante.  Cette  décence,  cet  ordre,  cette  liberté 
sage,  cette  félicité  delà  nouvelle  République,  si  mûre  dans  son 
berceau,  étaient  l'objet  de  nos  entretiens  avec  le  chevalier  de 
Chastellux  ».  Sur  Washington  aussi,  ils  durent  bien  s'entendre  : 
à  l'égal  du  chevalier,  Ségur  admirait  en  lui  le  plus  pur  des 
héros. 

On  peut  dire  qu'au  moment  où  les  Français  allaient  quitter 
l'Amérique,  le  ménage  des  deux  nations  entrait  dans  sa  lune  de 
miel.  Elles  ne  s'étaient  jamais  si  bien  comprises,  jamais  mieux 
aimées.  Du  côté  français,  on  avait  jadis  fait  dés  réserves  sur 
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l'instruction,  la  discipline,  la  tenue  des  soldats  américains  ; 
Ségur  n'en  fait  plus  aucune  :  tout  lui  offre  «  l'image  de  Tordre, 
de  la  raison,  de  l'expérience  »  ;  il  goûte  infiniment  le  ton  noble, 
le  maintien,  la  bienveillance  naturelle  des  officiers  et  de  leurs 
généraux.  Du  côté  américain,  les  préjugés  anti-gallicans  avaient 
fondu.  Une  députation  des  quakers  de  Philadelphie  tint  à 
Rochambeau  ce  petit  discours  :  a  Général,  ce  n'est  pas  pour  tes 
qualités  militaires  que  nous  venons  te  faire  cette  visite.  Nous  ne 
faisons  nul  cas  des  talents  pour  la  guerre  ;  mais  tu  es  l'ami  des 
hommes,  et  ton  armée  vit  dans  un  ordre  et  une  discipline  par- 
faits. C'est  ce  qui  nous  amène  à  te  rendre  des  respects.  »  Quand 
le  corps  français  traversa  le  Connecticut  pour  se  rendre  à  Pro- 
vidence, le  vieux  TrumbuU  invita  ses  concitoyens  «  à  ne  pas 
augmenter  d'une  obole  toute  espèce  de  denrées  au  passage  des 
soldats  ».  Et  tous,  généreusement,  se  conformèrent  au  mot 
d'ordre.  Rochambeau  peut  écrire  que  Tarmée  partait  «  avec  les 
bénédictions  universelles  de  nos  alliés  dans  les  treize  États  sans 
exception  ». 

A  partir  du  i*^''  décembre,  les  troupes  furent  dirigées  succes- 
sivement sur  Boston.  Ségur  allait  quitter,  avec  un  regret  infini, 
ce  pays  «  où  l'on  est  ce  qu'on  doit  être  :  franc,  loyal,  honnête 
et  libre.  On  n'est  nullement  forcé  d'y  être  riche,  ni  bas,  ni  faux, 
ni  foi,  ni  courtisan,  ni  militaire;  on  peut  y  être  simple,  extra- 
ordinaire, voyageur,  sédentaire,  politique,  littérateur,  marchand, 
occupé,  oisif;  personne  ne  s'en  choque...  J'ai  vraiment  le  cœur 
serré  en  quittant  ce  pays  ».  Jusqu'au  20  décembre,  ce  ne  furent 
que  festins  et  bals.  Boston  la  puritaine' montrait  sa  joie  et  sa 
tristesse  de  la  séparation  prochaine.  Elle  applaudissait  un  ser- 
vent de  dix-huit  ans,  Va-de-bon-cœur,  ci-devant  le  comte  Bozon 
de  Talleyrand  Périgord,  aide  de  camp  de  M.  de  Chastellux  :  plu- 
tôt que  de  rentrer  avec  lui  en  France,  au  lieu  d'aller  se  battre 
aux  i-Vntilles,  et  puisque  personne  ne  voulait  l'emmener  comme 
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officier,  il  avait  pris  le  bonnet  de  grenadier,  les  épaulettes  de 
laine,  et  se  cachait,  si  l'on  peut  dire,  dans  le  réo-iment  de  M.  de 
Saint-Maime. 

On  peut  juger  de  l'accueil  fait  au  corps  français,  d'après  celui 
que  Chastellux  avait  trouvé  le  mois  précédent  chez  les  Bosto- 
niens :  le  14  novembre,  bal  ôS association,  ouvert  par  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  avec  M"'^  Temple  :  «  M.  de  TAiguille  l'aîné 
[un  officier  de  marine]  et  M.  Truguet  dansèrent  chacun  un 
menuet,  et  firent  honneur  à  la  nation  i'rançaise,  par  la  manière 
noble  et  aisée  dont  ils  dansèrent.  »  J.e  lendemain,  soirée  chez 
M.  Cushing,  député  gouverneur,  et  thé  encore  chez  lui  le  16. 
«  M.  de  Parois,  neveu  du  marquis  de  Vaudreuil,  y  avait  fait 
apporter  sa  harpe,  il  chanta  et  s'accompagna  avec  beaucoup  de 
p-oût  et  d'ao-rément.  »  Chastellux  aimait  surtout  rencontrer  «  la 
sensible  et  aimable  M'''*-'  Tudor  »,  qui  savait  parfaitement  le 
français,  le  parlait  assez  bien,  et  qui  avait  plus  que  de  l'esprit, 
«  de  la  grâce  et  de  la  délicatesse  ».  Il  goûtait  l'agrément  d'une 
conversation  douce,  interrompue  de  temps  en  temps  par  de  la 
musique  ;  Mathieu  Dumas  et  Parois  chantaient  des  duos,  faisant 
le  plaisir  des  oreilles,  tandis  que  la  belle  M'"''  White-More  «  se 
chargeait  du  plaisir  des  yeux  ».  M.  Brown,  M.  Brick,  M.  Bow- 
doin,  M.  Russel,  «  honnête  négociant  qui  reçoit  à  merveille  », 
le  consul  de  France  M.  de  Létombes  réunirent  autour  du  che- 
valier la  compagnie  la  plus  fine  et  la  plus  gaie.  Et  de  toutcela, 
Chastellux  rend  grâces  à  Vaudreuil  :  «  On  ne  saurait  croire  com- 
bien le  séjour  de  l'escadre  a  contribué  à  rapprocher  les  deux 
nations,  et  à  resserrer  les  nœuds  qui  les  unissent.  La  vertu  de 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  les  bonnes  mœurs  dont  il  donne 
l'exemple,  ainsi  que  celui  de  la  simplicité  et  de  la  bonté  dans 
les  manières,  ont  captivé  les  cœurs  d'un  peuple  qui  n'avait  pas 
été  jusque-là  le  plus  ami  des  Français.  Les  officiers  de  notre 
marine  ont  été  reçus  partout,- non  seulement  comme  des  alliés, 
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mais  comme  des  frères.  Ils  ont  été  admis  à  la  plus  grande  fami- 
liarité des  dames  de  Boston,  sans  qu'une  seule  indiscrétion, 
sans  que  la  moindre  prétention  ou  la  plus  petite  apparence  de 
fatuité  ait  troublé  la  confiance  et  Tinnocence  de  ce  commerce.  » 

Il  fallut  partir.  «  Au  milieu  des  acclamations  et  des  bénédic- 
tions des  Américains,  qui  saluaient  de  leurs  hourras  le  pavillon 
de  France  »,  l'escadre  de  Vaudreuil  sortit  de  Boston  le  24  dé- 
cembre 1782.  «  Lés  vents  soufflaient  de  l'Ouest,  la  mer  était 
belle  et  le  ciel  serein.  »  Brusquement,  les  vents  sautèrent  à 
l'Est,  la  tempête  s'éleva.  C'était  le  commencement  d'une  nou- 
velle série  d'épreuves  ;  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  comment 
les  Français  arrivèrent  à  Porto  Cabello,  sur  la  côte  du  Venezuela. 
En  avril,  Vaudreuil  recevait  l'ordre  de  ramener  les  troupes  en 
France. 

Rochambeau  avait  quitté  son  commandement.  Il  alla  prendre 
congé  de  Washington  à  Newburg  le  7  décembre  ;  leurs  adieux 
furent  tendres,  et  toute  l'armée  américaine  voulut  donner  au 
général  «  les  assurances  les  plus  sincères  d'une  confraternité 
éternelle  ».  Le  8  janvier,  il  s'embarqua  sur  VEineraitde^  qui 
l'attendait  dans  la  Chesapeake  à  Annapolis  :  à  son  bord,  il  pre- 
nait MM,  de  Choisy.  de  Béville,  de  Vauban,  de  Montesquieu,  le 
vicomte  son  fils,  douze  autres  officiers.  La  frégate  sortit  des 
caps  le  14  ;  à  peine  eut-elle  débouqué,  qu'elle  fut  prise  en  chasse 
par  un  croiseur  anglais  :  «  Le  capitaine  s'allégea  des. mâts,  des 
vergues,  de  quelques  canons  des  gaillards,  et  perdit  enfin  de  vue 
le  vaisseau  ennemi,  après  avoir  fait  80  lieues  dans  le  Sud.  «Le  16, 
la  frégate  éprouva  le  coup  de  vent  le  plus  violent  que  les  plus 
anciens  marins  du  bord  eussent  jamais  vu.  Une  autre  fois,  la 
foudre  fendit  le  petit  mât  de  hune.  Le  10  février,  VEmeraiidc 
jetait  l'ancre  à  Sâint-Nazaire.  Rochambeau  partit  sans  s'arrêter 
pour  Versailles.  Le  Roi  lui  dit  que  c'était  à  lui  et  à  la  prise  de 
l'armée  de  Cornwallis  qu'il  devait  la  paix  ;  Rochambeau,  fidèle 
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dans  le  bonheur  à  son  haut  caractère,  demanda  au  roi  la 
permission  de  partager  cet  éloge  avec  un  homme  dont  les 
malheurs  ne  lui  étaient  connus  que  par  les  papiers  publics  ; 
[ajoutantj  «  qu'il  n'oublierait  jamais  et  priait  Sa  Majesté  de  ne 
point  oublier  que.,  sans  le  concours  de  M.  de  Grasse,  nous 
n'aurions  pas  pris  l'armée  de  Cornwallis  ».  Rochambeau  eut  les 
entrées  de  la  chambre,  le  cordon  bleu,  le  gouvernement  de  Picar- 
die ;  mais  ce  qui  «  le  flatta  le  plus  »,  et  il  faut  l'en  croire,  c'est 
que  l'on  accorda  toutes  les  grâces  qu'il  avait  demandées  pour  les 
officiers  et  les  soldats. 

Quelle  est  donc  cette  paix  dont  le  Roi  avait  parlé  ? 


^  i8u  € 


PLANCfiR  VII.  —  ALLEGORIE  DE  LA  PAIX. 
Remarquer  reffigie  de  Louis  XVï  et  le  buste  de  \"ergcnnes. 


IMerlant,  p. 


CHAPITRE  XI 

UNE    PAIX   DE   RÉCONCILIATON.    —   CONCLUSION 

C'était  une  paix  de  réconciliation. 

Ainsi  que  Ta  profondément  marqué  M.  Doniol,  le  comte  de 
Vergennes  et  lord  Shelburne  «  étaient  convaincus  qu'ils  allaient 
clore  définitivement  un  âge  funeste  ».  Ils  pensaient  l'un  et 
l'autre  que  les  libres-échanges  commerciaux  multiplieraient  les 
liens  moraux  entre  les  hommes,  rendraient  les  guerres  beaucoup 
plus  rares,  fermeraient  l'ère  des  conquêtes  et  des  soumissions. 

Pour  que  l'entête  se  réalisât,  il  fallut  que  Shelburne  devînt 
premier  ministre.  Il  y  eut  bien,  trois  mois  durant,  à  partir  de 
décembre  1781,  des  conversations  d'avant-garde,  des  échanges 
officieux  entre  David  Hartley,  émissaire  de  lord  North,  et 
Dupont,  le  futur  Dupont  de  Nemours,  Tune  des  meilleures 
têtes  du  parti  économiste.  En  recherchant  les  offices  d'un 
homme  très  versé  dans  l'étude  philosophique  du  commerce, 
Vergennes  indiquait  bien  que,  pour  mettre  du  liant  entre  les 
deux  nations,  il  comptait  sur  les  doctrines  communes  et  les 
pareilles  aspirations  morales  qui,  depuis  des  années  de  constants 
échanges  intellectuels,  unissaient,  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
Manche,  les  esprits  soucieux  de  Tavenir  humain.  Mais  Dupont 
ne  s'engageait  pas,  et  il  se  flattait  de  demeurer  «  dans  le  vague 
des  principes  ». 

Le  jeu  de  l'Angleterre  était  alors  d'amener  l'Amérique  à 
une  paix  séparée,  et  Hartley  crut  que  Franklin  s'y  prêterait.  La 
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riposte  fut  nette  :  «  Cette  proposition,  écrivit  le  Docteur,  m'a 
toujours  causé  plus  de  dégoût  que  mon  amitié  pour  vous  ne  me 
permettait  de  le  témoigner.  jMais  puisque  cette  fois  vous  avez 
été  jusqu'à  la  communiquer  à  lord  Xorth...,  je  vous  dirai  sans 
détour  qu'il  n'}^  a  pas  en  Amérique  un  seul  homme,  hormis 
quelques  bons  Anglais,  qui  ne  bondît  à  l'idée  d'abandonner  un 
noble  et  généreux  ami...  L'Amérique  attache  trop  de  prix  à 
l'estime  du  monde  pour  tout  perdre  par  une  telle  perfidie  ; 
...  si  le  Congrès  me  l'ordonnait  jamais,  je  me  démettrais  sur-le- 
champ  et  je  m'exilerais  d'un  pays  infâme.  » 

North  tombé,  après  le  vote  semi-pacifique  du  4  mars  1782, 
Franklin,  par  l'intermédiaire  de  lord  Cholmondley,  qui  retour- 
nait de  Nice  à  Londres,  et  à  sa  requête,  fit  tenir  à  Shelburne  un 
billet  cordial  et  digne,  à  sa  manière  :  il  l'assurait  qu'avant 
de  mourir,  il  contribuerait  à  la  paix  avec  un  plaisir  infini,  et 
puis  il  le  remerciait,  au  nom  de  .Al'"^  Helvétius,  d'un  présent  de 
groseillers,  qui  l'avait  comblée  d'aise,  elle  et  ses  amis.  Shelburne 
répondit  :  «  Je  serais  heureux  de  m'entretenir  avec  vous  sur 
les  moyens  d'aider  au  bonheur  du  genre  humain.  C'est  un  sujet 
beaucoup  plus  agréable  à  ma  nature  que  les  plans  les  plus 
remarquablement  tracés  pour  répandre  la  misère  et  la  ruine.  » 
Et  il  mit  en  route  encore  un  économiste,  Richard  Oswald  :  entre 
Oswald,  Adam  vSmith  et  Vergennes,  il  y  avait  eu  des  rapports 
communs.  Oswald  n'était  accrédité  que  pour  les  affaires  d'Amé- 
rique, Thomas  Grenville  le  fut  pour  celles  d'Europe.  Franklin 
ne  laissait  rien  ignorer  à  Vergennes. 

Londres  voulait  encore  établir  comme  point  de  départ  le  désas- 
treux traité  de  1763.  La  seule  mention  en  faisait  «  frissonner  » 
Vergennes.  Il  fallait  en  faire  un  entièrement  nouveau,  «  fondé 
sur  la  justice  et  les  convenances  mutuelles  » .  Ainsi  pensait 
Shelburne,  et  sa  pensée  acquiert  pleine  autorité,  en  juillet  1782, 
quand  il  est  premier  ministre.  Désormais,  il  donne  le  ton.  Fox, 
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qui  vient  de  démissionner,  aurait  accordé  les  plus  larges  avantages 
aux  États-Unis,  mais  tout  refusé  à  la  France,  dans  l'espoir,  que 
discernait  Franklin,  de  nous  brouiller  avec  nos  alliés,  et,  n'ayant 
plus  à  faire  qu'à  eux  seuls,  de  leur  reprendre  peu  à  peu  ce  qu'il 
leur  aurait  donné.  Shelburne  pense  que  le  manège  machiavéliste 
procède  de  vues  bien  courtes  ;  du  développement  libre  des 
forces  américaines,  du  commerce  avec  l'Amérique,  il  attendait 
franchement  pour  sa  patrie  un  nouvea^u  destin,  une  nou- 
velle éclosion  de  puissance,  «  une  suprématie  d'un  nouveau 
Qfenre  ». 

Au  milieu  d'août,  un  nouvel  émissaire  nous  revint  d'Angle- 
terre :  c'était  l'amiral  de  Grasse,  prisonnier  trop  choyé,  trop 
sensible  aux  flatteries  de  l'adversaire,  décrié  en  France,  et 
bientôt  à  demi  pardonné,  mais  enfin  chargé  par  Shelburne  de 
communiquer  à  Vergennes  les  vues  du  i\Iinistère  anglais  :  elles 
étaient  voisines  des  nôtres.  Le  lo  septembre,  Ra3^neval,  le 
frère  de  Gérard,  était  à  Londres.  Il  stipulait,  pour  l'Amérique 
l'Indépendance  sans  restriction,  pour  la  France  quelques  avan- 
tages que  nous  retrouverons  au  traité.  Pour  l'Espagne  l'accord 
était  plus  difficile  :  elle  voulait  Gibraltar. 

Du  tracas  que  lEspagne  nous  donnait,  ce  n'est  pas  ici  l'occa- 
sion de  parler.  Il  suffit  d'indiquer  que,  pour  obtenir  de  l'Angle- 
terre les  satisfactions  démesurées  qu'elle  en  exigeait  par  notre 
entremise,  la  France  était  résolue  à  de  sérieux  sacrifices.  Mais 
ce  sont  les  commissaires  américains  qui  pensèrent  nous  mettre 
en  fâcheuse  posture.  Que  P>anklin  en  soit  absous!  Tant  qu'il 
conduisit  les  aff"aires,  il  maintint  le  grand  principe  :  pas  de  paix 
séparée  !  xMalheureusement,  à  partir  des  premiers  jours  de 
juillet  1782,  la  goutte  le  cloua  sur  son  fauteuil.  La  direction 
passa  aux  mains  de  Jay.  Or,  Jay,  bien  qu'il  eût  naguère  pro- 
fessé une  vive  amitié  pour  nous,  présenta  le  phénomène  de 
l'une   de  ces    évolutions    rapides,   qui   s'appellent,  suivant   les 
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points  de  vue,  conversions  ou  défections.  Endoctriné  par  Oswald, 
Wigh  en  Angleterre  comme  lui-même  l'était  en  Amérique, 
effrayé  par  l'idée,  dont  jadis  le  Congrès  avait  failli  être  gâté, 
des  engagements  qui  rivaient  TiVmérique  à  la  France,  Jày 
passa  à  l'Angleterre.  Sa  politique  «  virile  et  décidée  »  comme 
il  rappelait,  celle  aussi  de  John  Adams,  qui  fut  son  compère, 
consista  à  signer  les  préliminaires  de  paix  avec  l'Angleterre, 
sans  consulter,  sans  avertir  le  Ministre  français. 

Ils  trahissaient  leur  mandat,  ils  se  vouaient  «  à  l'exécration  » 
de  toutes  les  Assemblées  provinciales.  Le  Massachusetts  môme, 
en  dépit  de  Samuel  xVdams,  venait  d'affirmer  qu'il  rejetterait 
«avec  la  plus  grande  horreur  toute  proposition  d'un  accommode- 
ment séparé  «.  Lorsque  le  Congrès  connut,  le  13  mars,  le  pro- 
cédé dé  John  Adams  et  de  Jay,  il  en  fut  vivement  froissé  ;  et 
notre  ministre  plénipotentiaire,  M.  de  la  Luzerne,  dut  intervenir 
pour  éviter  un  éclat.  Quant  à  Vergennes.  il  n'avait  point  caché 
sa  surprise  à  Franklin  :  «  Cro3^ez-vous  satisfaire  à  ce  que  vous 
devez  au  Roi  ?  »  Franklin  pouvait  répondre  en  toute  bonne  foi  : 
«  Jamais  prince  n'a  été  plus  aimé  dans  ses  propres  États  que 
le  Roi  ne  l'est  par  le  peuple  des  États-Unis...  Et  il  n'est  per- 
sonne qui  ressente  plus  vivement  que  moi  ce  que  tout  Américain 
doit  au  Roi.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  France  eût  prétendu  s'arroger  l'avantage 
de  remettre  elle-même  à  l'Amérique  le  royal  cadeau  de  son 
Indépendance  ;  mieux  inspirée,  et  de  plus  haut,  elle  voulait 
au  contraire  que  les  États-Unis,  puissance  souveraine,  établis- 
sent pour  eux-mêmes,  et  seuls;  avec  l'Angleterre,  leur  statut 
national.  Mais,  dans  nos  négociations  propres,  nous  avions 
évité  toute  démarche  qui  pût  suspendre  la  reconnaissance  de 
l'Indépendance.  En  reniant  leur  solidarité  avec  le  Ministère 
français,  Jay  et  John  Adams  ne  risquaient  pas  seulement  de 
porter  atteinte  à  nos  intérêts  :  ils  offensaient  les  convenances 
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morales.  A  nos  extrêmes  égards,  ils  répondaient  parla  désinvol- 
ture. D'ailleurs,  leur  distraction  n'eut  point  de  conséquence. 
D'abord,  les  ministres  de  Georges  III,  en  dernière  analyse,  ne 
tirèrent  aucun  parti  contre  nous  de  cet  accord  prématuré.  Et 
puis  Vergennes  fit  signer  aux  commissaires  américains  une 
déclaration,  qui  subordonnait  les  articles  arrêtés  à  la  paix  demeu- 
rant à  conclure  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  «  Nous  espérons, 
disait  l'acte,  que  cette  vérité  bien  connue  dissipera  tous  les 
soupçons  qu'on  pourrait  chercher  à  répandre  sur  les  sentiments 
d'une  République  naissante,  dont  l'honneur  et  les  intérêts 
demandent  également  qu'elle  s'établisse  dans  l'opinion  générale 
comme  mettant  au-dessus  de  tout  la  fidélité  et  la  constance 
dans  ses  engagements.  » 

Le  traité  occulte  de  l'Amérique  est  du  30  novembre  1782.  Le 
20  janvier  1783,  les  préliminaires  de  paix  furent  signés  à  Ver- 
sailles entre  l'Angleterre  et  la  P'rance.  L'Espagne  avait  Minorque 
et  la  Floride.  Les  limites  de  nos  pêcheries  de  Terre-Neuve 
étaient  révisées;  nous  acquérions  Saint-Pierre-et-Miquelon, 
nous  gardions  Sainte-Lucie  et  Tabago,  nous  rendions  la  Gre- 
nade, la  Dominique,  vSaint-Vincent...  En  Afrique,  nous  recou- 
vrions nos  établissements  du  Sénégal,  perdus  en  1763;  dans 
l'Inde,  quelques  arrondissements  chêtijs.  Il  ne  fut  plus  question 
d'un  commissaire  anglais  à  Dunkerque. 

Et  le  traité  de  commerce?  Signé  en  1786,  il  fut  très  critiqué 
en  France.  Heureux  pour  notre  agriculture,  déplorable  pour 
certaines  de  nos  industries,  stimulant  pour  d'autres  :  nous 
n'entreprenons  pas  de  le  discuter  ici.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la 
guerre  d'x'Vmérique  avait  profondément  modifié,  dans  le  sens  de 
la  liberté,  les  rapports  commerciaux  du  monde,  et  que  nos  Iles 
en  avaient  été  régénérées.  Et  il  est  certain  que  la  France, 
moralement,  n'avait  jamais  été  plus  grande.  J^e  Roi  cit03^en, 
comme  l'appelait  Vergennes,  dont  Vânic  citoyenne  avait  tout 
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conduit,  en  donnant  à  la  monarchie  l'une  de  ses  plus   pures 
gloires,  avait  bien  travaillé  pour  l'avenir. 


Faut-il  donner  ici  le  compte  de  ce  que  la  France  avait  fait 
pour  l'Amérique?  Sur  mer  63  vaisseaux  de  ligne,  3.668  canons, 
32.609  officiers  et  marins,  sur  terre  697  officiers  et  11.983  sol- 
dats, une  dépense  équivalant  à  50  millions  de  dollars,  tel  serait, 
d'après  un  Américain,  M.  Randolph  Keim,  le  bilan  chiffré  de  la 
libéralité  française. 

A  lui  seul,  si  imposant  soit-il  quand  on  le  rapporte  aux  cir- 
constances et  au  temps,  comme  il  symboliserait  faiblement  la 
confiance  vaillante  et  efficace  avec  laquelle  notre  pays,  le  pa3^s 
des  plus  vieilles  traditions,  accueillit  en  Amérique  la  promesse 
d'une  humanité  neuve,  plus  heureuse  et  plus  noble  que  l'an- 
cienne! Aux  seuls  noms  de  justice  et  de  bonté,  la  France  aima 
le  peuple  qui  osait  s'engager  à  vivre  selon  la  vérité  humaine, 
et,  pour  sa  bienvenue  au  monde,  elle  le  couvrit  du  prestige  de 
son  antique  honneur. 

Nos  aïeux  ont  eu  foi  en  la  liberté.  Sur  le  sol  des  ancêtres, 
sacré  par  leurs  vertus  et  leurs  souffrances  séculaires,  à  leur 
tour  ces  héritiers  d'un  grand  passé  voulurent  créer  un  monde 
nouveau,  et  c'était  une  noble  hardiesse,  un  risque  généreux,  de- 
jeter  à  bas  la  demeure  traditionnelle,  pour  se  jeter  vei^s  l'aven- 
tureux avenir.  Notre  ami  le  D""  Cooper  voyait  nos  affaires  d'un  œil 
assez  différent  :  «  Prenez  garde,  jeunes  gens,  disait-il  à  Boston 
en  1782,  au  milieu  d'un  cercle  d'officiers  français,  prenez  garde 
que  le  triomphe  de  la  cause  sur  cette  terre  vierge  n'enflamime 
trop  vos  esp^érances;  après  tant  de  siècles  de  corruption^ 
vous  aurez  à  surmonter  bien  des  obstacles;  il  nous  en  a  coûté 
beaucoup  de  sang  pour  conquérir  la  liberté,  mais  vous  en  ver- 
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serez    des    torrents     avant    de    l'établir     dans    votre    vieille 
Europe.  » 

Or,  avec  les  années,  il  sembla  que  l'Amérique  eût  pris  son 
parti  de  laisser  la  France  et  l'Europe  en  proie  aux  maléfices  du 
passé.  Que  lui  importaient  nos  souvenirs  douloureux,  nos  regrets 
ineffaçables,  nos  justes  ressentiments  ?  Elle  s'habituait  à  nous 
plaindre;  elle  nous  voyait,  grevés  d'un  accablant  héritage,  dévo- 
rés de  rancunes,  égarés  par  des  querelles  qui,  périodiquement, 
dressaient  les  uns  contre  les  autres  les  peuples  de  la  pauvre 
Europe.  Elle  considérait,  au  fond,  l'ancien  monde  comme  défi-, 
nitivement  compromis;  jamais  son  calme  et  lumineux  destin  ne 
se  mêlerait  à  notre  aventure. 

Aujourd'hui,  elle  découvre  une  vérité  plus  haute.  Elle  sent, 
qiie  si  les  vieux  foyers  de  la  pensée  et  de  la  générosité 
humaine  s'éteignaient  dans  l'ancien  monde,  la  lumière  qui 
brille  sur  le  nouveau  continent  mourrait.  Elle  aime,  en  leur 
source  vénérable,  les  vieilles  choses  éternellement  jeunes, 
nourricières  et  résurrectrices.  Elle  découvre  un  idéalisme  qui 
prend  ses  racines  au  lointain  douloureux  des  âges,  et  qui  n'en 
estqueplus  vaillant.  Elle  vient,  pour  sauver  son  idéal,  défendre 
avec  nous  le  fruit  de  la  vieille  souffrance  humaine. 

Par  là  se  restaure  et  s'accomplit  Tunité  nationale  des  Etats- 
Unis.  Ils  vivent  pour  un  grand  dessein,  qui  n'est  pas,  comme  ils 
l'avaient  cru,  le  bonheur  et  la  prospérité  faciles  sur  une  terre 
inépuisable,  mais  la  justice  difficile,  pour  tous  les  hommes,  qui 
habitent  le  monde  depuis  si  longtemps  malheureux.  Les  Amé- 
ricains peuvent  relire  avec  fierté  la  lettre  que  Washington  écri- 
vait à  La  Fayette  le  5  avril  "1783  :  «  Nous  voilà  au  rang  des 
nations  de  la  terre,  mais  nous  avons  une  réputation  à  acquérir. 
L'expérience,  achetée  au  prix  des  difficultés  et  des  maux,  nous 
convaincra  seuls  que  Thonneur,  la  puissance  et  le  véritable 
intérêt  de  ce  pays,   sont  l'honneur,  la  puissance  et  l'intérêt  du 
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continent  tout  entier,  et  que  toute  séparation  briserait  le  lien 
qui  nous  attache  les  uns  aux  autres.  »  et  causerait  la  ruine  de 
l'idéal  au  nom  duquel  s'étaient  levées  les  colonies.  L'unité  natio- 
nale, l'unité  d'aspiration  américaine  était  naguère  menacée  par 
rirruption  d'éléments  disparates,  qui  ne  voyaient  dans  la  Répu- 
blique de  Washington  qu'un  prodigieux  capital  et  un  immense 
syndicat  d'intérêts  matériels  à  exploiter.  Pour  le  salut  de  son 
honneur,  en  ce  débat  sanglant,  où  elle  se  jette.  l'Amérique 
reconquiert  son  âme  originelle,  toute  proche  de  la  nôtre. 

Auprès  de  nous,  elle  rencontre  l'Angleterre.  Quand  la  mère 
patrie  eut  reconnu  la  souveraineté  des  hAats-Unis,  ses  hommes 
d'État  surent  être  assez  noblement  intelligents  pour  souhaiter 
un  grand  destin  à  ceux  qu'ils  ne  voulaient  plus  appeler  des 
révoltés,  mais  des  frères.  Ils  ont  pensé  que  la  grandeur  amé- 
ricaine et  la  grandeur  anglaise  seraient  jumelles.  Elles  n'ont  pas 
besoin,  entre  elles,  de  médiatrice.  iMais  qu'aujourd'hui  lAngle- 
terre  et  l'Amérique  s'aiment  en  la  France,  et  que  leurs 
sangs  confondus  arrosent  avec  le  nôtre  le  sol  où  dorment 
nos  morts,  il  3^  a  dans  ce  fait,  du  plus  haut  ordre  humain,  le 
signe  d'une  immense  espérance. 

Chars,  septembre  1917  —  Montpellier,  décembre  1917. 
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FRANCE-AMÉRiaUE 


Le  Comité  France-Amérique,  qui  édite  la  Biblio- 
thèque à  laquelle  cet  ouvrage  appartient,  a  été  fondé, 
à  la  fin  de  1909,  par  nn  grand  nombre  de  personna- 
lités qui  ont  lancé  l'appel  suivant,  résumant  le  pro- 
gramme du  Comité  : 

Les  Français  qui  signent  cet  appel  viennent  de  fonder 
une  institution  qui  se  consacre  à  une  œuvre  urgente  de 
rapprochement  et  de  S3^mpathie  entre  la  France  et  les 
nations  américaines  :  c'est  le  Comité  France-Amérique. 

Travailler  au  développement  des  relations  écono- 
miques, intellectuelles,  cirtistiques,  etc.,  entre  les  nations 
du  nouveau  monde  et  la  nation  française;  fonder  une 
Revue  mensuelle  et  y  coordonner  les  renseignements 
les  plus  complets  sur  la  vie  économique  et  intellectuelle 
des  peuples  américains  ;  attirer  en  France  des  étudiants 
et  des  voyageurs  des  deux  Amériques  et  leur  préparer 
un  accueil  cordial;  encourager  toute  œuvre  ou  toute 
action  qui  fera  connaître  l'Amérique  en  France  ou  la 
France  en  Amérique  :  telle  sera  la  direction  donnée 
à  nos  efforts. 

Les  soussignés  font  appel  au  concours  généreux  et  au 
dévouement  actif  de  ceux  qui,  en  France,  s'intéressent 
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aux   Amériques  et  de  ceux  qui,    dans   les    Amériques, 
s'intéressent  à  la  France. 


Cette  fondation  a  été  accueillie  avec  tant  de  fer- 
veur que,  dès  191 1,  le  nombre  de  ses  membres  actifs 
et  de  ses  adhérents  dépassait  le  millier .  A  cette  date, 
après  avoir  organisé  en  France  nne  base  solide,  il  a 
commencé  à  fonder  des  Comités  correspondants  efi 
Amérique. 

Dans  V Amérique  du  Nord^  les  Comités  suivants 
fo7ictionnent  sous  la  présidence  :  à  Montréal,  de 
VHon,  sénateur  Raoul  Dandnrand^  ancien  président 
du  Sénat  fédéral  ;  à  Québec,  de  M.  Ferdinand  Roy  ; 
à  la  Nouvelle-Orléans,  de  V  H  on.  Juge  Bréaux^  an- 
cien président  de  la  Cour  Suprême  de  la  Lotiisiane ; 
à  Los  Angeles,  de  M.  L.  W.  Brunswig  ;  à  San  Diego, 
de  M.  Eugène  Daney,  ancie?i  président  de  la  Cali- 
fornia  Bar  Association;  à  Sait  Laize  City,  du 
Major  Richard  W.  Young,  etc.,  etc.  La  Société 
«  The  Friends  of ^France  »,  de  San  Francisco,  est 
également  affiliée  au  Comité  France-Amérique . 

Le  Comité  de  New-York  est  ainsi  constitué  :  Pré- 
sident :  Dr.  Nicolas  Murray  Butler,  Président  de 
V Université  Columbia ;  vice-présidents  :  Frédéric 
R.  Coudert,  Chauncey  M.  Depew,  William  D.  Gu- 
thrie,  Myron  T.  Herrick;  trésorier  :  J.  Pierpont 
Morgan  ;  secrétaire  :  S.  Reading  Bertron  ;  président 
du  comité  exécutif  :  F.  Cunliife-Owen;  membres  du 
Conseil  de  Direction  :  Robert  Bacon,  Peter  T.  Bar- 
low,  George  W.  Burleigh,   William  A.  Clark,  Paul 
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F^ller^  Warren  L.  Green^  Me  Dougall  Hawkes^ 
A.  Barton  Hephurn,  E.-H.  Outerbridge,  Georges 
Poster  Peabody,  Edward  Robinson,  Henri  W.  Sac- 
kett,  Herbert  L.  Satterlee^  W.-K.  Vanderbilt, 
Henry  Van  Dyke,  Whitney  Warren,  Henry  White, 
George  T.   W  ils  on. 

Dans  L^ Amérique  latine,  des  Comités  ont  été  cons- 
titiiés  ou  sont  en  voie  de  formation  à  Santiago  du 
Chili, Sao  Paulo,  Buenos  Aires,  Montevideo,  La  Pa^^ 
Bogota^  Costa  Rica^  etc.  Le  Coinité  de  Sao  Paulo, 
notamjnent,  a  organisé  en  içij  une  brillante  Expo- 
sition d'Art  français,  dont  la  section  rétrospective 
a  servi  à  constituer  le  premier  Musée  d'Art  fran- 
çais permanent  en  Amérique  du  Sud. 

D' autre  part ^  en  France,  une  section  spéciale,  dite 
Ligue  française  de  propagande,  a  organisé  un  service 
de  renseignements  et  de  propagande  en  Amérique^ 
touchant  le  tourisme  en  France^  V enseignement 
français^  V art  français  et  les  produits  de  Vindus- 
trie  française. 

Le  Comité  central  de  Paris,  qui  a.  son  siège  social 
21,  rue  Cassette,  se  compose  d'un  Bureau,  d'un  Con- 
seil de  direction,  de  menabres  actifs  et  d' adhérents. 
Le  Bureau  de  France-Amérique  est  actuellement 
formé  des  personnalités  suivantes  : 

Président  du  Comité  :  31.  Gabriel  Hanotaux,  de 
l'Académie  française,  ancien  ministre  des  Affaires 
étrangères  ;  président  de  la  Ligue  française  de  pro- 
pagande :  M.  Heurteau,  délégué  général  du  Conseil 
d'administration  de  la  Compagnie  d'Orléans  ;  président 
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de  la  section  Fr ance-Amérique  latine  :  M.  François 
Carnot  ;  président  de  la  section  France-États-Unis  : 
le  Général  Brugère  ;  président  de  la  section  France- 
Canada  :  vicomte  R.  de  Caix  de  Saixt-Ay:^iour  ;  pré- 
sident d'honneur  de  la  Limite  française  de  propa- 
gande :  M.  Georges  Pallain.  o-ouverneur  de  la  Banque 
de  PVance;  président  de  la  Coniniission  de  l Ensei- 
gnement :  M.  Appelé,  de  Tlnstitut,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences;  président  de  la  Commission  des  Beaux- 
Arts  :  AL.  François  Carnot,  président  de  l'Union  des 
Arts  dècovditiïs,  \  président  de  la  Commission  de  l'In- 
dnstrie  et  du  Commerce  :  M.  de  Ribes-Chris  i  ofle, 
membre-trésorier  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  ; 
président  delà  Commission  du  Tourisme  :  M.  Edmond 
Chaix.  président  de  la  Commission  duTourisme  de  T  Au- 
tomobile-Club; trésorier  :  comte  R.  de  Vogué;  direc- 
teur: 31.  G.  Louis-Jaray,  membre  du  Conseil  d  État. 

Le  Comité  publie,  depuis  le  i*^''  janvier  igio,  une  Revue  men- 
suelle France-Amérique,  qui  est  la  prupriétè  du  Comité,  et  des 
revues  suppléments  :  France-Etats-Unis,  France-Amérique  latine  et 
France-Canada.  Cette  revue  étudie  la  vie  des  nations  américaines 
dans  toutes  leurs  manifestations  politiques,  nationales,  écono- 
miques, financières,  sociales,  intellectuelles,  artistiques,  etc.  Elle 
a  publié  régulièrement  des  articles  et  chroniques  des  auteurs  les 
plus  connus  et  les  plus  compétents .  C'est  une  revue  de  luxe,  qui 
paraît  sur  une  centaine  de  pages  de  grand  format,  et  publie 
chaque  mois  des  gravures  ou  cartes  en  planches  hors  texte^  sur 
papier  couché.  Elle  donne  également  le  comt^le  rendu  comùlet  des 
diverses  manifestations,  initiatives  et  organisati07is  du  Comité. 

Le  numéro  [France  et  Etranger)  :  -i  fr    50. 

Abonnement  annuel  :  -i.^  francs  [France]  ;  i^france  [Amérique)  ; 
•xb  francs  [autres  pays  étrangers). 

France- Amérique  paraît  depuis  le  \^^  janvier  19 10;  chaque 
année  est  envoyée  franco  contre  1^  francs. 
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